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SUITE DU LIVRE V. 



HARMONIES ANIMA^.S. 

La puissance végétale, comme nous Tavons vu, 
reçoit toutes les qualités des puissances précé- 
dentes, par Fair et Teau qu'elle s'approf>rie , 
par les couleurs et les formes de ses fleurs ^t de 
ses fruits , par des minéralisations même , dont 
quelques-unes sont connues, comme celles du 
fer, qu'on trouve dans toutes les cendres des 
végétaux. Elle y en ajoute un grand nombre 
d'autres, qu'elle doit principalement au soleil, 
telles que ses parfums et ses saveurs; mais elle 
diffère essentiellement des niinéraux par les cinq 
facultés de la vie, qui sont l'organisation, la 
3. I 



s HARMONIES 

nutrition, Tamour, la génération et la mort. Les 
puissances élémentaires n^ont en partage qu^unc 
existence permanente, différemment modifiée; 
mais la puissance végétale a une propre vie, 
dont le principal caractère est de pouvoir renaître 
et se propager. Cependant la vie végétale dif- 
fère essentiellement de la vie animale, comme 
nous le verrons. 

Nous ferons d^abord ici, sur leur différence, 
quelques remarques que nous ne croyons pas 
qu^on ait encore faites. Le végétal le plus simple 
me paraît composé d^un grand nombre de vé- 
gétaux semblables, réunis sous une même écorce. 
Une plante est organisée comme un polype ; cha- 
cune de ses fibres ligneuses ou ner\'euses paraît 
un végétal, qui correspond depuis la racine jus- 
qu^à la feuille quMl nourrit. La preuve en est 
dans ses racines : si vous en retranchez une , vous 
voyez languir les branches qui y correspondent. 
Si vous coupez une branche d^arbre, et si vous 
la replantez avec soin et dans une saison con- 
venable , il en renaît un autre arbre ; vous pou- 
vez même le reproduire cm la fendant en deux , 
comme on le voit dans celles du saule. La vie parait 
disséminée également dans toutes les parties du 
végétal; on peut détruire impunément les unes, 
même dans son intérieur , tandis que les autres 
fructifient, comme il arrive aux arbres caver- 
neux, qui n^en sont p'as moins couverts de leurs 
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feuillage». Un y^géul eU semblable au polype 
aninud. 

Q n^en e'rt ainsi d'aucun animal proprement 
dit. Quoique . ses muscles soient composés de fi- 
bres et de nerfs qui conservent des mouvements 
particuliers après la mort, ib ne forment tous 
ensemble qu'un seul a^maî individuel et indi- 
visible. L'animal est seul dans sa peau, et le vé- 
gétal est multiple dans son écorce. Tous pou- 
vez, des tronçons d'un saule, planter un bo- 
cage ; mais avec les qifartiers d'un mouton vous 
né feres jamais naître un troupeau. 

Une antre preuve que le végétal renferme dans 
chacune de ses fibres un végétal parfait, c'est 
qu'il produit indistinctement dans toutes ses bran* 
ches un grand nombre de fleurs , qui ne parais* 
sent être que les parties sexuelles des fibres, 
parvenues successivement à un âge adulte. Dans 
une plante annuelle , les fleurs paraissent après 
un certain nombre de lunaisons ; mais dans un 
arbre, le bois nouveau ne donne point de fleurs^ 
et les fleurs de son vieux bois changent de place 
d'une année à l'autre. C'^est encore parla même rai- 
son, que quand l'arbre produit beaucoup de fleurs, 
il ne pousse point de bois, et que quand il pousse 
beaucoup de bois, il ne produit point de fleurs. 
On cil peut conclure que Tharmonie soli-lunaire 
qui produit en lui des cercles annuels, sert d'abord 
à former, au dedans, d^s fibres mâles et femelles, 

1. 



4 HARMOMI£S 

dont les fleurs deviennent ensuite le développe- 
ment. Ces fleurs ne peuvent reparaître Tannée 
suivante au même endroit , parce que les fibres 
qui les ont produites , s^alongent par la couche 
annuelle et Taccroissement du bois, et viennent 
se terminer à d'autres points de Técorce. Enfin 
ces fleurs ne peuvent se montrer sur le bois 
nouveau de Tannée , parce qu'il n'est pas encore 
adulte. On peut conclure de tout ceci , que c'est 
souvent à tort que les jardiniers taillent les 
pousses annuelles des jeirties arbres. Il en résulte 
qu'ils ne portent ni fleurs ni fruits, parce que 
ce nouveau bois n'a ])as le temps d'atteindre 
au terme de sa fécondité. Le plus simple est de 
le laisser croître : alors il fructifiera; c'est ce 
que )'ai éprouvé moi-même par ma propre ex- 
périence. J*ai eu des poiriers très-vigoureux, 
âgés de plus de vingt ans, qui n'avaient jamais 
fleuri, parce que le jardinier, fidèle à ses règles, 
ne manquait pas de retrancher en automne la 
phis grande partie des branches qui avaient poussé 
au printemps. Je parvins enfin une année à em- 
pêcher celte fatale lutte; mes arbres se couvri- 
rent à l'ordinaire de rejetons pleins de suc. Après 
avoir jeté leur premier feu, ces rejetons s*ar- 
rêtèrent à la seconde année : ils produisirent 
alors des branches à fruits, couvertes de gros 
bourgeons, qui donnèrent des fleurs et des fruits 
dans la troisième. 
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Je ne connais point de yëgétal vivace qui ne 
produise qu'une seule fleur : Tanimal, au con- 
traire, n'a qu'un seul sexe. Quand il en réunit 
deux , comme les limaçons , ces sexes sont situés 
dans un lieu invariable. Les nerfs et les fibres 
des muscles de Tanimal concourent tous à-la-fois 
à une seule action , comme tous ses organes; 
tandis que les fibres des végétaux ont des actions 
particulières et isolées : elles n'agissent en commun 
que par leur agrégation. Un végétal blessé dans 
une de ses parties , prospère dans toutes les au- 
tres; et Fanimalf dans la même circonstance , lan- 
guit dans tout son corps. 

On pourrait dire peut-être que les fibres ner- 
veuses dans un animal*, sont autant d'animaux 
distincts réunis sous la même peau, parce qu'il 
éprouve plusieurs passions , quelquefois opposées 
les unes aux autres, sur-tout dans l'homme; mais 
il existera toujours une grande différence dans 
la composition du végétal et de l'animal. Le vé- 
gétal est si bien composé d'un assemblage de 
végétaux, qu'il en renferme à-la-fois de jeunes 
et de vieux, dont quelques-uns n'ont quelque- 
fois qu'une lunaison, et d'autres ont plus d'un 
siècle. iJn rameau d'un arbre est moins âgé que 
sa tige> et son aubier que son tronc. L'arbre 
le plus caduc porte à-la-fois la vieillesse dans son 
cœur, et la jeunesse sur sa tête : l'une et l'autre 
se manifestent encore dans sa racine et dans 
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son ^orce. yaceroÎMemeiit de ses parties dé- 
pend évidemment des harmomes aoli^limaircs^ 
puisque ses cercles annuels ^ subdiris^ en cer- 
cles lunaires, en sont la prendre , eoanw noor 
Tavons déjà démontré, et comme bous le ver- 
rons encore ailleursw L'animal K^est pomt formé 
d^ua assemblage d'animaux. Le renowellement 
p4^riodique des couches qui composent ses as, 
prouve par les os des poulets qui mangent ér 
la garance, le soumet sans doute aux mêmes 
périodes planétaires que le végétal; mais la dé- 
génération de ses parties se fait tout à- la-fois, 
do sorte qu'il n'en a ni de plus vieilles ni dr 
plus jeunes les unes que les aulsres. 

Voilà donc des différences très-moFquécsr dans 
la constitution du végétal et de Taiiîmal. Elles 
ne sont pas moins sensibles dans l'ensemble et 
la disposition de leurs organes. Tous les ani*- 
maux se drvisont en deux moitiés égales, conme 
il convenait à des corps destinés-» changer de 
lieu; mais cet équilibre parfait ne se mtonifeste 
que dan.s 1rs feuilles, les fleurs et les sememres 
doH végétaux. On le retrouve, à la vânlé, dbiis 
les tiges- de s graminées ; mais la plupart des biâ»* 
sons et de.» arbres ne le présentent quel d'une 
manière fort singulière. La différence est en- 
rorc plus sensible dans les organes de la nu- 
trition et d.e la génération, qui leur sont com- 
muns. Les fégctaux ont leurs boachcs on leur» 
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racines en bas, et leurs parties sexuelles ou fleurs 
en haut. Les animaux, au contraire, ont leur bouche 
à la partie supérieure ou antérieure de leur corps, 
et leurs parties sexuelles à la partie inférieure 
ou postérieAre. Les premiers portent leurs fruits 
an dehors, les seconds eng^drent au dedans. Ce* 
pendant les végétaux ne sont pas des animaux 
renversés, comme on Ta prétendu ; car ils n'ont 
point les facultés ni les organes qui constituent 
Tanimalité. Ils n'ont point de cenreau, qui est 
le siège de Tintelligence, ni de cœur, qui est 
celui des passions. Us diffèrent essentiel^ment 
entre eux par ces viscères, et par d'autres or- 
ganes et qualités que nous allons développer. 
Nous avons vu que la puissance végétale réu- 
nissait en elle les facultés des trois puissances 
élémentaires, qui sont, entre autres, l'élasticité 
et les couleurs aériennes, les mouvements ou 
les circulations aquatiques, et les formes terres- 
tres, dont nous avons indiqué les progressions 
harmoniques ascendantes et descendantes. Nous 
avons démontré ensuite qu'elle avait, de plus, la 
vie végétale ou végétabilitc, puissance dont les 
harmonies, soumises aux mêmes lois, sont l'or- 
ganisation, la nutrition ou développement, l'a- 
mour, la génération et la mort. La puissance 
animale réunit toutes les harmohies précédentes, 
et elle y joint, de plus, la vie animale ou anima- 
lité, puissance qui se divise en facuh^S sensitive. 
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intellectuelle et morale. Chacune de ces facultés 
a ses harmonies, dont nous allons donner un 
aperçu. 

La faculté sensitive est douée de cinq organes 
principaux , qui sont ceux de la Tué, de la res« 
piration, de la soif,^u toucher et du goût. 
Ils sont répartis aux cinq puissances primitives 
et précédentes j au soleil , à Tair, à Teau , à la terre 
et aux végétaux. Chacun de ces organes a des effets 
harmoniques, c'est-à-dire actifs et passifs, ou 
positiCs et négatifs. Ainsi, de la vue s'engen- 
drent Ja veille et le sommeil; de la respiration, 
la VOIX et rouïe; de la soif, la potation et la 
méation ; du toucher, le mouvement et le repos; 
du goût, le manger et les sécrétions. Les vé- 
gétaux ne présentent rien de semblable , ni dans 
leurs organes , ni dans leurs fonctions. Ib n'ont 
point d'yeux pour voir, ni de paupières pour 
les voiler. Quoique quelques-uns, comme le ta- 
marin, ferment leurs feuilles ou leurs fleurs 
dans les ténèbres, c'est pour les abriter la nuit 
de l'humidité, ou quelquefois le jour de l'action 
du soleil ; car il y en a qui les ferment en plein 
midi, comme le pissenlit. C'est abuser des ter- 
mes, que de dire qu'ils doiTiient la nuit. Leurs fa- 
cultés, loin d'être suspendues, sont dans leur 
plus gryande actitilé. C'est alors qu'ils végètent 
le plus. On peut dire aussi que les animaux jouis- 
sent , dans, leur sommeil , de leur faculté végé<» 
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taie dans toute sa plénitude; car c^est h cette 
époque que leur sang, qui est leur sève , circule 
avec la plus grande facilite,, et qu^ls profitent 
le plus, comme les végétaux. Le sommeil ap- 
partient donc, non aux fonctions de la végéta- 
bilité, mais à celles de Fanimalité, dont il est 
le repos. II ne suspend que les facultés intel- 
lectuelle et morale, et leurs organes. Si les 
végétaux sont privés de Torgane de la vue» 
ils ne le sont pas moins de celui de la respi- 
ration. Ils aspirent sans doute Tair et Texpirent ; 
mais ils n'ont point de larynx pour en produire 
des sons, ni d^oreilles pour les recevoir : en- 
core que quelques-uns engendrent des bruits, 
c'est par Faction du vent ou par quelque cause 
étrangère; ils n'en ont point le sentiment, ils ne les 
entendent point. Il en est de même de leurs rap- 
portsavec l'eau : ilslapompentcommcTair, mais ils 
ne la digèrent pas. Ils n'ont point de tact ; et quoi- 
que la sensitive ferme ses feuilles quand on la tou* 
che , elle doit son mouvement passif à une action 
extérieure , et non à un acte de sa volonté. Il y a 
grande apparence que Thedysarum gyrans du 
Bengale,doit le mouvement d'oscillation ou de ba* 
lancement de ses folioles à l'action combinée de 
l'air et de la chaleur , ainsi que d'autres végétaux 
lui doivent celui de leur sève , et les animaux 
celui de leur sang. Mais ceux-ci ont le principe 
du mouvement en eux-mêmes et dans leurs fa- 
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cultes intellectuelles. L'insecte , dont le corps est 
revêtu d'ëcailles insensibles, a des antennes où 
réside Torgane du toucher, ou peut-être deTodo- 
rat, qui dirige ses mouTemcnts de progression. 
Ses antennes sont sa boussole. Beaucoup de pois- 
sons écailleux ont des barbillons qui leur ser- 
vent aux mêmes usages. L'huître , que des natu- 
ralistes regardent comme un passage de la plante 
à ranimai , et comme un être mitoyen entre ces 
deux règnes , jouit du mouvement de ses lèvres. 
Elle entr'ouvre et ferme ses écailles à volonté. 
Elle jouit aussi du mouvement local ; car elle 
trouve le moyen de se transporter où elle veut: 
les espèces d*huitres même qui adhèrent anx ro- 
chers, nagent quand elles viennent de naître. 
Elles se choisissent des anfractuositcs, et y cons- 
truisent leurs coquilles irrégulières avec autant de 
géométrie, au sein des tempêtes , que les abeille.^ 
leurs alvéoles hexagonales dans le séjour Iran- 
quille des forêts. La maçonnerie de cette espère 
d'huitre est si bonne, qu'on ne peut la détacher 
qu'avec un morceau de rocher. Enfin les végétaux 
tirent leur nourriture des éléments, mais ilsn*ont 
point d'oi^anes du goût et des excrétions. 

La faculté intellectuelle est d'un onlre supé- 
rieur à la faculté scnsilive. Elle réunit trois qua- 
lités , dont les végétaux sont totalement privés : 
ce sont l'imagination, le jugement et la mémoire. 
Ces qualités président aux sens. L'imagination 
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reçoit Timage des objets par la v«e et l'oijw ; le 
jugement compare leurs rafrports intimes par le 
toQcher et le goât ; la mémoire eonserre les 
rësidtats de Timagination et du jogem«st ^ pont 
en former Texpérience. La mémoire embrasse 
le passé, le jugement le présent , et Fimagmatioa 
rarenir. Ainsi, ces qualités s^étendent aux m^ 
ports des choses, des temps et desJieuXf suivant 
certains rayons assignés à chaque genre d^animal : 
rhomme seul en embrasse la sphère. Cependant, 
quoique leurs fonctions semblent séparées, elle» 
agissent aussi de concert. Le plus pelit insecte 
fait usage de toutes à-lanfois ou en parlicnlîeir , 
comme de ses yeux , de ses ailes et de ses patcSw 
Leur siège est dans la tête de Tanimal, ainsi que 
rorigine des nerf», de la faculté sensttive qiï^clle» 
£ont mouToir, et dont le sensorium est dans le 
cceur. 

Le Tégétal n'a do|ic rien qui* soit comparable 
aux facultés sensitive et intellectuelle de Tanimal; 
il n^a point, comme celui-ci, le sentimeivt et 
rintelligence de ses convenances nattrreltes. Ce- 
pendant quelques philosophes , entre autres Des- 
cartes et Malebranche , ont voulu rabattre la 
puissance animale au-dessous de la végétale. Ils 
ont prétendu que les animaux n'étaient que de 
simples machines impassibles, ce quUl serait 
absurde de dire même des simples végétaux , qui 
aoDt doués d'une véritable vie,^ puisqu'il» se pro^ 
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p^i^i par Ar% amour». Quand on objectait à 
UaMnsÊUtMit \e,n rriir douloureux d'un chien 
Iraffp^, il lr% comparait aux sons d'une cloche 
#lafii^ la m^e rirronMance. Pour le prouver un 
i^/Mf^ daiii^ la fureur de la dispute , il tua d'un 
O/tfp d#! pied Aa propre chienne qui avait des 
f0ért$$M, lé0t lH»n Jean-Jacques me dit à cette occa- 
^m . « i/uand pn commence à raisonner, on cesse 
« êUi «riilir. i» Je ri^pfle ici ce mot, que j'ai cite 
Sê$ÏUfur%^ paire qu'il jetti^ une grande lumière sur 
li» naliiri! de Tame des bettes et sur la nôtre, en 
éét i|ii>|left oui de commun. Il prouve que Tame 
4 A^H% farulli^ii lr^s-distinctcs, Tintelligence et le 
!MHïHu^i%i, Ka p^emi^l*e provient en partie de 
1 ^'sp/ri^fM:e, et la seconde des loLs fondamen- 
lîili'A é\¥ la iialure. l/une tt l'autre sont en har- 
m$fm*t ê\wi \th animaux, et les dirigent toujours 
¥i0i« mit' bonne fin. Mais lorsque Tintelligence 
• iiippiil« eu nouA«ur des systèmes humains, et' se 
#^'piifir Ait *enlimenl, qui est l'expression des lois 
iMlUM'Ile», alorn elle peut précipiter les génies 
U • plu* ^levi^» ft les plus doux dans les férocités 
li* plu* ttbAUi'deii. Ortes, Descartes et Maie- 
bi^n«be sont tombés bien volontairement dans 
it:$$$FHr^ de prétendre que les bétes n'étaient 
4iiiifiér« qii«« par de simples attractions : la plus 
pelili! espérienii* suHisait pour les désabuser. 
Mrllr^ une feuille de papier entre un aimant et 
Mine NÎKuille Av ii-i , l'aiguille ne se détournera 
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point pour aller chercher Faimant , mais elle se 
portera vers lui par la ligne la plus droite. Met- 
tez le même obstacle entre un chat et une souris, 
le chat ira chercher la souris derrière la feuille 
de papier : le chat raisonne donc, et son intelli- 
gence n^est point Teffet d^une simple attraction 
ou d^un tourbillon magnétique. 

Mais Famé des animaux est douée d^une faculté 
bien plus puissante que la sensitive et Tintellec- 
tuelle; elle a une faculté morale. Sans celle-ci, 
elle n^aurait ni dessein ni volonté ; elle éprou- 
verait en vain les sensations de la première et les 
sentiments de la seconde; mais par sa faculté 
morale elle les dirige, parce qu^elle en»a, si je 
peux dire , des pré-sensations et des pré-senti- 
ments. 

J'appelle faculté morale celle qui constitue 
les mœurs de Fanimal, et qui fait qu'un chat n'a 
pas le caractère d'une souris, et un loup celui 
d'un mouton. Elle est différente dans cliaque 
genre d'animaux; elle varie dans leurs espèces, 
qui d'ailleurs ont en commun les facultés sensi- 
tive et intellectuelle, seulement dans des pro- 
portions particulières. La faculté morale réunit 
trois qualités, l'instinct, la passion et l'action. ^ 

L'instinct renferme les pré-sensations de l'ani- 
mal et le pré-sentiment de ses convenances; 
c'est par des pré-sensations que des animaux 
encore dans le nid maternel, s'effraient d'un 
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bruit ou de la menace d^un coup dont ils n^ofit 
encore aucune expérience. Cett par des pré- 
sensations qu'ils tettent, qu'ils marchent, qu*ils 
sautent, qu'ils grimpent, qu'ils appellent k leur 
secours. Ils leur doivent la conscience des organes 
et des membres dont ils font usage. Combien 
d'anures ne faudrait-il pas k l'analomiste le plus 
habile pour en acquc^rir la science! Les Duver- 
ney et les Winslow ont avouc^, à la fm de la vie 
la plus studieuse , n'en avoir que do faibles aper- 
çus. Pour moi , je tiens l'homme , quoique très- 
vam dans nos écoles, si borné dan.s sa nature, 
qu'il ne se serait jamais douté que les ailes 
des oiseaux pussent leur servir à traverser les 
airs, s'il ne le^ avait pas vus voler. Cependant 
ils s'en servent au sortir de leurs nids , sans en 
étudier la mécanique et sans la comprendre, non 
plus que nos docteurs qui en ont fait des traités; 
mais l'oiseau a la pré-sensation de ses ailes, et il 
s'en sert; il en tire des effets aussi admirables 
que la machine même. 

Les animaux doivent aussi à l'instinct le pré- 
sentiment ou la pré-vision de leurs fonctions in- 
tellectuelles, c'est-à-dire de leurs convenances 
naturelles. C'est par pré-sentiment que l'araignée 
sortant de son œuf, et sans avoir vu aucun mo- 
dule de filet, tisse sa toile transparente, en croise 
les fils, les contracte pour en éprouver la force, 
et les double où il est nécessaire, pré-scntant 
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que lef mouches , qu^elle n^a pas encore vues , 
ftont sa proie , qu'elles viendront s^y prendre , et 
qu^elles s'y débattront. Enfin , il n'y a point 
d'animal qui n'ait des prë-«ensations et des pré* 
sentiments de sa manière de vivre et de l'indus- 
trie qu'il doit exercer , avec toutes les idées qui 
y sont accessoires. 

C'est donc une grande erreur que cet axiome 
de l'école : Nihil est in ùUellectu quod nanfuerit 
prias m sensu, « il n'y a rien dan^^telligcnce, 
qui n'ait été premièrement dans nRens. » Nous 
voyons I au contraire, que l'instinct enseigne aux 
animaux les premiers usages de leurs sens, et leur 
donne des idées qu'ils n'ont point acquises par 
l'expérience. Locke a donc erré beaucoup quand 
il a prétendu, toutefois d'après l'école, qu'il n'y 
avait point d'idées innées; l'étude d'un insecte 
lui eût prouvé le contraire. Son traducteur fran- 
çais lui en fit un jour l'objection : clic le mit 
de fort mauvaise humeur, car il sentit sans doute 
qu'elle renversait de fond en comble son sys- 
tème : il aurait mieux fait de le réformer. 11 
ne l'eût pas édifié sur une pareille base , s'il eût 
éclairé la morale de Thomme de celle des ani- 
maux. Il ne se doutait pas qu'en refusant k 
rhomme des idées innées , il fournissait des ar- 
guments à l'anarchie et au matérialisme. Il devait 
sentir cependant que l'on conclurait un jour, 
non-seulement d'après sas raisonnemciils ^ mais 
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d'après son principe et son autorité, que, puisque 
l'homme n'avait pas d'idées innées « toutes celles 
qu*il acquérait étaient de conrention; que celles 
de la jnorale étaient arbitraires « et que par 
conséquent il n'y avait pas de carrière tracée 
pour lui par la nature. S'il eût été attentif an 
principe et aux conséquences de son système, il 
n'aurait pas ouvert à-la-foU deux principes k 
l'esprit humain: car parmi ceux qui raisonnent 
d'après lui^^ uns conchient qu'ils n'obéissent 
qu'aux loi^Pfiysiques , et tombent ainsi dans If 
matérialisme; les autres se méfient d'une nature 
indifférente à leur bonheur moral, se laissent 
subjuguer par la superstition, c'est-j^ire par 
des religions litigieuses, inconstantes, arbitraires, 
sans songer que cette même nature qui a pourvu 
à leurâ besoins physiques, a du pourvoir aussi à 
leurs besoins moraux. 

Si Locke eiit réfléchi un moment aux idées in^ 
nées des animaux , il h\s eût reconnues par toute 
la terre ; il se fût convaincu cpie c'est par elles 
qu'une chenille, sortant do son œuf, quitte la 
branche sur laquelle elle est éclose, et va pâ- 
turer la feuille naissante qui croît comme elle 
dans son voisinage : qu'ensuite, avant acquis toute 
sa grandeur, elle se choisit une retraite sous une 
branche, à Tabri des vents et de la pluie; qu'elle 
s'y file une coque avec un art admirable, pour s'y 
renfermer dans l'état de chrysalide, et qu'elle s'y 
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ménage une ouverture pour ei^ sortir dans celui 
de papillon , quoiqu'elle n^ait autf^e expërience 
de ces deux métamorphoses. Locke , qui a égaré 
son génie systématique sur les destinées de 
rhonmie , qu'il rend si variables , eût admiré la 
constance de celles de la chenille devenue pa* 
pillon ; il eût vu celui-ci , au moyen des idées in- 
nées , changer plusieurs fois de genre de vie. 
Après avoir rampé long-temps comme un ver, 
il est tout-à-coup pourvu de quatre ailes bril- 
lantes; plus habile que Icare ^ il traverse les airs 
en se jouant avec les vents, sans apprentissage 
et sans aucune connaissance de Taérostatique ; il 
vole sur les fleurs, y pompe le miel de leurs 
. glandes nectarées, si long-temps ignorées de nos 
botanistes ; il poursuit dans les airs une femelle 
inconnue, souvent d'u^^livrée différente de la 
sienne , mais invariablfflRit de son espèce ; enfin 
cette femelle fécondée 4^pose ses œufs, et les 
colle, non sur la feuille passagère où elle a vécu, 
mais sur une branche permanente , où ils doivent 
braver les injures d^un hiver qu^elle n'a jamais 
éprouvé. 

Si Locke eût été attentif à ces leçons donn/ées 
dans tous les animaux par la nature , il eût soup- 
çonné que rhomme, malgré les préjugés qui 
entourentàson berceau , a aussi des idées innées. 
En effet, Tenfant nouveau-né a des pré-sensa- 
tions lorsqu'il suce la mamelle de sa mcre, et 

3. 2 



gu'îl eu Cût jMSiar le haà^ «a» conuBtre la pf^et- 
CâOD de ratfl^pkêre^ ignorée de tous le» pbilo- 
hOfbith de FjBtîqoilé. D nunifeste bientAl des 
préHwntimeoU de la booté oa de la malice des 
hcimmei sass en aroir rexpérienoe, lonqn^Ji leur 
«tful aspect U TM 9e ranger anprès de cens dont 
Ith pin sionomies sont da nombre de celles qu'ion 
ajppelk henrrnses*» parce qa>Ues annoncent, en 
caractères inefiables^ la bienfaisance : tandis qn^il 
^'éloigne de ceux qui, même ani-ec des traits ré- 
guliers <, portent )e ne sais qndie expression de 
malveillance, plus ai^ée a sentir qu'à décrire. Cest 
alu«d que Fagnean, mu parses pré-^entimenls, k 
la vue d'an lonp, se réfugie auprès du dnen, 
quelque ces deux animaux soient du même genre, 
et aient des figures à-peu-près semblables. L'^en- 
faot a l'instinct de la MÔabilité , lorsque , igno- 
rant les sujets de joie^Re douleur de ses sem- 
blables, il rit en les \pyant rire, ou pleure eu 
les voyant pleurer. 

(>n pourrait embarrasser bien davantage les 
partisans de Locke : car, après leur avoir prouvé 
que les animaux et Tbomme ont des idées innées, 
on peut renverser leur système des idées acquises, 
ou ils renferment tout être pensant , en4eur fai- 
sant voir que celles - ci ne sont que des consé- 
quences et des développements des premières. 
Cest de Tinstinct inné de cliaque espèce que dé- 
pendent le caractère, l'industrie , les mœurs, et 
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peut-être la forme , ou du moins la physionomie 
de ranimai. Le perroquet nucivore n*a point les 
goûts d*un oiseau de proie , quoiqu'il ait comme 
lui des serres et un bec tranchant 11 aime à 
s^approcher de Fhabitation des hommes, et , pour 
en être bien venu , la nature Ta revêtu des plus 
riches couleurs et doué du talent d'imiter la pa- 
role. Uinstinct est permanent dans chaque espèce 
d'animal, comme. le germe dans chaque espèce 
de végétal : l'un et l'autre ne font que se déve- 
lopper dans le cours de leur vie. Le chêne, avec 
ses robustes rameaux, est renfermé dans un gland, 
et le rossignol, avec son chant et ses amours, 
dans un œuf. 

Mais les instincts si variés des animaux sem- 
blent répartis à chaque homme en particulier en 
affections secrètes et innées, qui influent sur 
toute sa vie : notre vie entière n'en est pour 
chacun de nous que le développement. Ce sont 
ces affections qui, lorsque notre état leur est 
contraire, nous inspirent des constances iné- 
branlables, et nous livrent, au milieu de la foule, 
des luttes perpétuelles et malheureuses contre 
les autres et contre nous - mêmes. Mais lors- 
qu'elles viennent à se développer dans des cir- 
constances heureuses , alors elles font éclore des 
arts inconnus et des talents extraordinaires. Cekt 
ainsi qu'on voit apparaître quelquefois au sein 
des forêts, une liane fleurie ou un cèdre majes- 



tufWL« doBi les tcsBKtttcsQal été fetro» parles 
▼enU sw Ml soi q«i kvr a ftê Cw otaMe. AkHÎ 
U Balure avait nb le g ra i r Je la [wiAir daas Tane 
d'Bomcre* celai de la pt iatM e daas celle de Sa- 
phaâ, la pawini d'aborder à de momnSh» tetres 
daas riafartauf Coloodb* et celle de décovrrirde 
wMrreatfx astres, daas rkevrevi H ciad he l L Cet 
girands Ikhiums, cl beaacoop d*a«tres« oal réian 
mal^ les pefs é c âtli oos de leiv» coalemporaiBS; 
maïs il T en aurait sans doate «a hiea plus graad 
nombre* si leur §éme a^eAl édos dans des pa- 
tries ingrates* et ne se fit deasédbê comme de» 
semences tondîtes sur des rocberfk. Aureste^tom 
lc5 instincts des animaa\ n'approcheront januis 
de ceux qui sont propres à llmmme* tels que de 
£ure usage du feu , d>xerter Tafxiculture « dV 
miter enfin t%>us les ourrages de la nature par 
rinvention des sciences et des artSL Que dis-je ! 
il est le seul des animaux qui ait une idée innée 
de la DiTinite , car elle se trouve chea tous les 
peuples de la terre : elle ne peut être une simple 
conséquence du spectacle de Tunirers « puisque 
les animaux , qui en iouîssent comme lui* ne ma- 
nifestent aucun sentiment religieux. Cependant ib 
raisonnent et agissent comme lui dans leurs pas- 
sions. Pourquoi a - 1 - il été donné à chacune ds 
leurs espèces de parcourir un des ratons de h 
sphère d*intelligence« tandis que Thomme seul 
en occupe le centre* et en entrsToit Tenseedde et 
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Tauteur ? Le sentiment religieux est donc dans 
rhoihme un sentiment innë, ainsi que les instincts 
particuliers sont innés dans chaque espèce d'ani- 
maux. Nous Yerrons ailleurs que c^est de ce^sen- 
timadt primordial, que dérivent dans Thomme les 
i^^s de yertu , de mépris de la mort, de gloire, 
d^infini, d^immortalité, qui sont les mobiles de 
toutes les sociétés humaines, même les plus sau- 
vages. 

Locke ne se serait pas égaré sur la nature de 
rhomme , s^il avait observé d^abord celle des ani- 
maux, des végétaux, et même des éléments. Pour 
étudier ce grand édifice du monde , il faut com- 
mencer par ses prenflhrs étages. 

Après avoir donné un aperçu de llnstinct des 
animaux, nous allons parler de la passion qui 
en résulte. La passion n'est dans eux que Ta* 
mour de. leurs convenances et la haine de leurs 
disconvenances. LHnstinct semble avoir son foyer 
dans leur tête, et la passion dans leur cœur. Leur 
intelligence voit d^abord ce qui leur est utile ou 
nuisible , et leur cœur le désire ou le craint : la 
passion est donc à-la-fois positive et négative. 
On peut y rapporter toutes les modifications 
auxquelles les philosophes ont donné, tantôt le 
nom de facultés, tantôt celui de passions, dont 
ils ont fait de longties énumérations sans aucun 
plan. Quant au mot de passions, quelques-uns le 
dérivent du mot latin pati^ qui signifie souffrir: 
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mais cette ëtymologie ne me semble pas bien 
juste ; car la passion ne souffre pas quand elle 
jouit. Quoi qu^il en soit, nous adoptons ce mot 
dans le sens le plus usité , conrnie signifiant une 
affection vive de Famé, soit pénible, soit agréa- 
ble. Les anciens philosophes, en analysant Ta^ie 
humaine, y admettaient trois facultés, la con* 
cupiscible, Tirascible et la raisonnable. Descartes 
rejeta celle division, quoique assez naturelle, 
parce que, dit- il, Tame n^a point de parties; 
mais, par une espèce de contradiction, il subs- 
titue à ces trois facultés six passions primitives, 
qui sont : Tadmiration, Tamour, la haine, le dé- 
sir, la joie et la tristesse. 4i y en ajoute ensuite 
beaucoup d^autres, telles que Testime, le mépris, 
le couine, la honte, Tespérance et la crainte, 
comme des dérivés des six premiers genres. 
Ainsi, il ne fait qu'augmenter la confusion qu'il re- 
proche aux anciens. Il y a plus ; c'est que comme 
il s'occupe fort peu de la faculté raisonnable de 
l'homme , et qu'il tire les fonctions de son ame 
des esprits animaux , par une physique inintelli* 
gible ; il s'ensuit qu'il ne donne à l'homme qpe 
les passions qui lui sont communes avec les ani- 
maux, qu'il ne regardait que comme des ma- 
chines. D'ailleurs, l'admiration est-elle une pas- 
sion comme l'amour ? Y a-l^il en nous un pen- 
chant habituel à admirer comme à aimer ? L'ad- 
miration o'csr, ce me. semble, qu'un étonuement 
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ifecidentel de notre intelligence à Foccasion d^une 
surprise agréable. Descartes ne parle point, dans 
ses passions primordiales, de l'effroi, qui provient 
d'un éblouissement de notre esprit au sujet d'un 
objet épouvantable. U n'oppose point la répu- 
gnance au désir. Il ignorait que les facultés de 
Famé sont doubles, comme nos membres et nos 
organes ; que nous en avons en contraste , comme 
Tamour et la haine , et d'autres en consonnance , 
comme* l'intelligence et la réflexion. Notre ame 
paraît soumise aux mêmes harmonies que notre 
<;prps , ^ga les parties inférieures contrastent 
avec les supérieures, et les parties latérales con- 
sonnent et se balancent entre elles; d'ailleurs la 
joie et là tristesse, l'estime et le mépris, l'es- 
pérance et la crainte, sont plutôt des effets d'une 
passion que des passions ellesrmémes. 

Le désordre de tous les systèmes de l'ame hu- 
maine vient, en grande partie, de ce que leurs au« 
teurs n'ont pas étudié les animaux avant l'homme , 
ainsi que nous l'avons déjà dit. Il faut commencer 
par le plus simple avant de venir au plus com- 
posé. Il n'y a, selon^ious, qu'une pension dans 
l'animal, qui résulte de son instinct; c'est l'a- 
mour de ses convenances et bi haine de ses dis- 
convenances. De là dérivent toutes les sympa- 
thies et les antipathies innées dans les animaux , 
comme l'instinct qui les fait naître. Les facultés 
de leur intelligence y ajoutent diverses modifica- 
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lions. Quand leur imagination combine cet amoiii 
ou cette haine, elle les porte Ters Tavenir, et pro- 
duit en eux Tesp^rance ou la crainte. Quand leur 
jugement s>n saisit et les applique k un objet pré- 
sent, il en fait résulter Testime ou le mépris, 
la joie ou la tristesse, le désir ou le dégoût, et 
par suite , la jouissance ou la privation. Quand 
leur mémoire s*en empare, elle les ramène vers 
lo passé ; elle fait naître le regret , qui s'étend 
aux plaisirs évanouis, et la réjouissance*, qui se 
rapporte presque toujours aux maux évités ou 
passés. Ainsi la nature , harmoniant les ^ectiov 
de Tame , tire souvent la peine du plaisir, et le 
plaisir de la peine , en opposant les effets de la 
mémoire à ceux de l'imagination. 

On voit par cet aperçu que la plupart des 
passions prétendues primitives de Descartes , et 
de nos moralistes en général , ne sont que des 
modifications de Tinstinct même de la puis- 
sance animale , combiné avec êe& facultés intel- 
lectuelles. Si donc on voulait avoir une échelle 
des passions, bien plus régulière et beaucoup plus 
étendue q|pe celle que le ^re de la philosophie, 
en France , avait dressée pour Thomme , il suffi* 
rait d'en rapportée les échelons aux instincts des 
animaux , en leur donnant pour termes extrêmes 
Tamour et la haine , qui forment la passion 
proprement dile. Kn prenant seulement pour 
exemples ceux qui n'ont d'autre but qne de peu- 
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pler , et qui ont Tamour pour harmonie prin-* 
cipale, on aurait' toutes les nuances de cette 
pasnon dans les modifications de leurs instincts. 
AinâA , en les rapportant à la sphère de nos har- 
. monies gënërales, et en nous bornant ici aux 
ëlëmentaires , ^ous aurions d^abord dans celle 
du soleil tous ceux qui brillent des plus riches 
reflets de sa lumière et de ses couleurs , tels que 
les papillons, les colibris, les faisans, les de- 
moiselles de Nubie , les paons, qui offrent sur 
leurs robes les plus brillantes parures , et dans 
leurs mœurs toutes les allures de la coquet-* 
terie. Ib ne cherchent dans tous leurft monte* 
ments qu^à plaire aux yeux. Le paon, quoi qu*oti 
en dise , se pavane , non d'orgueil , mais d*amour. 
11 ne cherche k subjuguer aucun oiseau , même 
dans son espèce ; il n'est point intolérant comme 
le coq ; il ne veut plaire qu'à sa femelle : c'est 
pour Fëblouir qu'il fait la roue ; il n'a que la con- 
science de sa beautë. Les volatiles de cette classe 
si bien parëe ne sont sensibles Qu'aux plaisirs 
des yeux , ils ne le sont point à ceux de l'ouïe ; 
car ils n'ont pas de voix, ou ils n'en ont que de 
discordantes. On peut les comparer à nos riches 
petits-maîtres, qui, uniquement occupés de leui* 
parure , ne jouissent de l'amour qu'en surface. Il 
n'en est pas de même de ceux dont l'instinct 
amoureux se combine avec les harmonies de 
l'air : ceux-là ne s'en tiennent pas, pour plaire^ 
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aux avantages extérieurs que la* nature leur a 
donnés; ils y mettent des sentiments tendres, 
des expressions ravissantes. A la vérité, leur plu- 
mage n'a rien d'éclatant ; mais ils charment les 
oreilles par des sons qui pénètrent jusqu^au 
cœur ; tels sont les fauvettes, les linottes ,. les 
rossignols. On peut rapporter à cette classe les 
amants auxquels Famour inspire des talents : teb 
sont , en général , les musiciens , les peintre^, les 
poètes, revêtus souvent, comme ces oiseaux, des 
livrées rembrunies d'une humble fortune. Quel- 
ques-uns de ces animaux, qui vivent dans les 
eaux, expriment leurs amours par les mouve- 
ments les plus voluptueux. Une des grandes 
jouissances-des épicuriens de TOrient, est d^avoir 
dans leurs jardins des bassins où nagent des 
poissons pourprés, dorés, argentés, connus main- 
tenant en Europe sous le* nom de poissons 
de la (Jiine. Rien n'est plus agréable que les 
ondulations perpétuelles de ces êtres sensibles 
et muets, quitlonnent à leurs corps des expres- 
sions aussi amoureuses que les oiseaux en don- 
nent à leur voix , et redoublent l'éclat de leurs 
couleurs par les reflets des eaux. Mais je préfère 
encore à la grâce de leurs mouvements, celle 
d*une petite sarcelle de la Chine, qu'on peut 
voir au Jardhi des Plantes. Ces charmants oi- 
seaux , dont le mâle ressemble exactement i la 
femelle pour le plumage , ainsi que les pigeons 
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et les tourterelles , n'ont que des bandes ou fas* 
cioles blanches , bleues et pourpres , à la tête 
et sur leurs ailes > avec .une espèce d'aigrette 
couché^ , comme celle de Talouette. L'étang où 
ils vivent est fort petit, car ce n'est qu'un ton- 
neau plein d'eau, enfonce en terre ; mais on peut 
dire qn^ils ne se soucient guère de l'espace qui 
les environne, car ils y passent leur vie à se 
caresser. Us nagent sans cesse autour l'un de 
l'autre, entrelaçant leurs cous, leurs becs, et 
se donnant leffplus tendres i)aisers. Dans ces tour- 
noiements perpétuels, ils font contraster leurs 
bandes de couleurs avec tant de rapidité ^ que. les 
yeux sont éblouis de la variété des nouvelles 
formes qui en résultent. C'est une flamme au 
sein des e^ux. Us méritent, encore mieux que les 
tourterelles , le nom d'oiseaux de Vénus. Us sor- 
tircntde l'onde avec cette déesse, et se cares- 
sèrent autour d'elle en silence , tandis que les 
tourterelles gémissaient sur le rivage. Le Tasse, 
le poëte des amours, a fort bien senli la grâce et 
les effets de ces mouvements au milieu des 
eaux, lorsqu'il offre aux yeux de Kenaud, dans 
le jardin d'Ârmide , deux nymphes séduisantes , 
qui-, en chantant, se disputent un prix à la nage. 
Le paladin est bientôt captivé. Ilomère, avant le 
Tasse , avait employé les jeux et les chants des 
Sirènes pour séduire le sage Ulyssie. ^ais le fa- 
vori de Minerve échappe à leurs altiaits et au 
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naufirage, en boochinl les oreilles de ses Cf>aqM- 
pioDS, et ease fûsnt attacher au oiâl deaoa va» 
seau. On peut rapporter an amours de ces dange* 
reuses Sirènes^ ceusde nos filles de lliéât|e« dont 
la danse £ûl la principale sMnction. Les ani- 
maux de la terre proprement dils« teb ipie In 
quadrupèdes, offirent, dans la beaule et In gran- 
deur de leurs formes, de nouvelles harmonies et 
amours. Qui pourrait dtoire celles des tanrean 
mugissants, des coursiers indomptables, desca* 
mëlëopards des déserts, des ëléphdhts ccdossan 
et des rhinocéros, que T Amour attelle 4 soa 
char? Mais qu^est-il besoin de porter nos re* 
cherches jusque dans la aone torride ? Ce dieu, 
cette passion, cette flamme créatrice, cette har- 
monie , a varié ses lois k rînfini dans cette foule 
d'insectes qui pullulent au sein de la terre , des 
forêts, des eaux et des airs. Quand je représen* 
terais ici les amours des divers animaux que j'ai 
MIS peints sur les quatre faces d^un cabinet da 
palais de Félecteur de Saxe , k Varsovie , je n*of* 
frirais qu'un bien petit nombre des nuances in^ 
nombrables de cette passion dans les animaux, 
depuis ceux qui s'abandonnent aux seules inqNil- 
siens de la lubricité , comme les porcs et les ^cra- 
pauds , jusqu'à ceux qui semblent sVlever i des 
afTections ^diatoniques , comme les tourterelles 
et les rossignols. L'homme , dans Bts égare- 
ments, rpunit toutes les nuances de cette p 
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lion , depuis les amours du sultan qui vit dans un 
nombreux sérail , jusqu^aux amours si fidèles et si 
malheureuses d^Abëlard et d'Hélo'àe. 

Si on opposait à ce tableau celui des ani* 
maux qui sont crëës pour la destruction , tels que 
les carnivores , on trouverait en eux toutes les 
gradations de la haine reparties à chacun de 
leurs instincts. Parmi les beaux animaux que j^ai 
ippelës sofeires , parce qu'ils vivent à la lumiire 
lu soleil , et sur-tout au sein de la sone torride , 
1 n*y en a point de cruels. Au contraire , les ani* 
naux de nuit ont tous des couleurs ternes, et 
m général sont malfaisants. Un papillon de ce 
$enre nocturne , appelé haye , à cause de son 
:ri , porte sur son corselet la figure dSine tête de 
nort ; le duvet qui sVchappe de ses ailes en vo- 
ant , fait beaucoup de mal aux yeux. Tous les oi- 
«aux de nuit sont oiseaux de proie , tels que la 
;hauve-souris, le hibou, le grand-duc, etc. Us ont 
les figures et des plumages lugubres ; les oiseaux 
le proie même sont poui* la plupart oiseaux de 
luit ; ils ne volent guère que le matin et le soir, 
>u au clair de la lune. On dit que Taigle con- 
emple le soleil ; j^en doute. Mais il ne voit point 
es belles contrées qu^éclaire Tastre du )our ; il 
Inhabité que les ruines des monuments , les ro- 
:hers et «les sommets arides des hautes mon* 
agnes. Les poètes en ont fait Toiseau de Jupiter 
^t son porte-foudre , parce qu'il vit aux lieux où 
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cœur, ration dans Torgane. L'instinct donae 
ridëe, rintelligence réprouve, le cœur la sent, 
Forgane Texécutet et produit une action sur un 
objet extérieur. D'un autre côte , un objet extë* 
rieur produit sur Torgane une action, ractim 
un sentiment sur le cœur, le cœur une idée dans 
Tintelligence. 

I/instinct nous semble être k l'ame ce que b 
forme est au corps. Cest ]ui qui la constîtiic 
douce ou méchante, industrieuse ou stupide. U 
y a plus, nous sommes portés i croire que c'est 
lui qui organise le corps « parce que lui seul ab 
conscience de sts organes, et qu'il en donne 
Fusage à Tanimal, sans que celui-ci ait la moindre 
idée de leur construction. L'instinct a des faculté 
qui correspondent aux organes : celle de voir, ï 
la vue ; celle d'aimer, au cœur: celle de haïr, qui est 
en rapport avec les armes dont l'animal est pourvu. 
On en peut conclure qu il a, comme le corps, 
des qualités qui contrastent , et d^autres qui con* 
sonnent entre elles. En effet, il a en oppositioa 
Tamour et la haine, et en consonnanca Tintel* 
ligence et la réflexion, Timagination et la mé- 
moire. U y a donc toute apparence que l'ins- 
tinct a existé avant le corps de Tanimal , qu*il 
Ta organisé dans le seiu maternel ; que lui seul 
a le secret de sa construction « de Tusage de ses 
organes, de leur- entretien , et quelquefois de 
leur réparation ; que c'est lui enfm qui a le plaa 
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de la vie entière de Fanimal, qu^îl dirige dans 
son ensemble ainsi que dans tous ses détails. 
Une autre preuve quUl est antérieur à Tanimal , 
et qu'ail a organise ses parties, c^est qu^il ne se 
détruit jamais, ni par l'éducation, ni par les 
habitudes, ni par le retranchement des organes. 
En vain on arracherait au loup ses dents, on 
ne lui ôterait point son naturel carnassier. Ceux- 
là sont donc, pour le dire en passant, dans une 
erreur bien cruelle, qui mutilent des enfants 
mâles, croyant les délivrer pouf Tavenirde la 
passion de Tamour. La suppression des parties 
de leur sexe , ne fait que redoubler dans la jeu- 
nesse les ardeurs d^un feu qui ne peut plus s'exha- 
ler par les jouissances. Les eunuques de TOrient 
ont des sérails : ils étaient hommes par Tame 
avant de Têtre par le corps. L'instinct donc ca- 
ractérise ranimai encore plus que ses organes , 
puisquMl subsiste lorsqu'ils sont détruits, et qu'il 
ne fait que s'accroître par leur privation. 

Les instincts des animaux n'ôtcnt rien à l'ac- 
tion de la Divinité : c'est sans doute sa sagesse 
qui les a créés, puisqu'elle les a balancés les 
uns par les autres, par toute la terre. Si elle 
n'avait établi entre eux le plus parfait équi- 
libre, par la diversité même de leurs qualités, les 
carnivores auraient bientôt détruit tous les au- 
tres. Pour moi, j'aime à concevoir l'ame d'un 
animal renfermée dans so^ corps avec son ins- 
3. 3 
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riiwtt, tomme im paggager dans an iraioéeaa arec 
on pilote ùokT^i seul da soin de la manœurre , 
.<iarM qoe le premier y connaisse rien. Un corps 
peiit renfermer plusieurs âmes, comme un ar- 
bre renferme plnsienrs irégétanx, ainsi que noos 
^ TaTom difmontre. Un arbre greffé en porte de 
plusieurs espères. Mon hypothèse est peut-être b 
seule qui puuse expliquer, du moins dans Tbomme, 
les combaU de ses diverses passions, ainsi que 
noiM le Terrons aux harmonies humaines. 

Nous en avons dit assez sur les animaux pour 
faire voir qu^ils ne sont pas de simples machines 
passives, comme le prétendait Descartes. Selon 
lui, iU ne devaient leurs actions qu^à celle des 
objets extérieurs : autant valait dire qu'ils leur de- 
vaient aussi leurs formes et leurs organes. Au reste, 
4'.e grand homme n'en est pas moins chez nous 
le père de la philosophie. Ccst lui qui a appris 
à notre raison à secouer le joug de Tautorité. 
Mais, comme a dit Voltaire, il nous a si bien 
enseigné à douter de la philosophie des anciens, 
qu'il nous a appris à douter de la sienne. Après, 
tout, rien n'est plus difficile que de tracer des mé- 
thodes dans l'étude de la nature, et sur- tout dans 
celle de la morale. D'abord notre langue manque 
souvent d'expressions justes : elles sont ou trop 
faibles, ou trop fortes; quelquefois elle n'en 
fournit point du tout. Nos mots dérivés et com* 
posés n'ont plus la même signification que les mois 



DE LA NATURE. 35 

simples qui les ont produits ; ils sont comme 
certains végétaux , dont les tiges ont d^autres 
vertus que leurs racines. Par exemple, j'ai dé- 
fini l'instinct le pré-sentiment des convenances 
de ranimai. Pour conserver au mot pré-senti- 
ment la signification que je lui donne, je suis 
obligé de séparer la particule pré, qui signifie 
aipont, du mot sentiment : alors il signifie avant- 
sentiment , qui dit plus , ce me semble , f[\it pres- 
sentiment , qui ne signifie guère qu'un sentiment 
douteux et confus de c^ qui doit arriver; tandis 
que Tavant-sentiment de l'instinct dans l'animal , 
est sûr, décidé et clairvoyant. 

Il en est de même des mots re-gret et ré- 
jouissance, que j'ai employés au même lieu^ 
comme des effets de l'instinct combiné avec la 
mémoire. La particule re paraît une abréviation 
du mot latin iterum, ou de son vieux synonyme 
français, derechef , Wnsv ^ re-gret et re-grettable, 
viennent de iterum gratus^ derechef agréable, 
et ré-jouissant de iterum gmtdens^ derechef jouis- 
sant. Celui-ci signifie, dans Torigine, jouissant 
une seconde fois, si on en sépare la particule 
re; car, en le joignant immédiatement avec elle, 
il ne comporte qu'une idée unique de joie. Ce 
qu'il y a de singulier, c'est que ces deux mots 
composés, ayant deux racines du même sens à- 
peu-près et l#méme préposition , ils aient un 
sens tout-à-fait opposé; car le regret apporte 

3. 
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de la peine , et la réjouissance du plaisir : c^est 
que le regret se porte sur les plaisirs perdus, 
et la réjouissance sur les plaisirs retrouvés. 

Eu général , les mots composés ont beaucoup 
plas de force que leurs racines ; mais ils pré- 
sentent souvent un tout autre sens. Tebsont ceux 
où entre la particule in, négative lorsqu'elle est 
synonyme de non. Infans ^ enfant, dit plus que 
non fané ^ qui ne parle pas; insolent, que non 
solensj qui n'a pas coutume ; injurieux, que non 
habens jus, qui n'a pas droit; impertinent, que 
cui non pertinet, à qui il n'appartient pas; in- 
fidMe, que non fidèle; impiété, qui suppose 
une injure à Tégard de la Divinité, que la non 
piété, qui n'affirme que de Tindiffércnce; incré- 
dulité, refus de croire par orgueil, vice du cœur, 
que la non crédulité , qualité du jugement ; car 
là crédulité est elle-mâme un défaut de Fesprit : 
d*où Ton voit qu'en séparant simplement d'un 
trait des mots composés, on leur donne quel- 
quefois un sens différent de celui qu'ils avaient 
dans leur composition. Souvent ce nouveau sens 
est plus faible : f^is unita major, les forces aug- 
mentent par leur union. 

(^e qu'il y a de plus embarrassant, c'est que 
ces particules adjectives ont souvent des signi- 
fications opposées. Ainsi, //i, privatif et expulsif 
dans les exemples ci-dessus, es^ixisitif et col- 
lectif dans incorporé, incarcéré: mais ce qu'il 
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y a de plus singulier, c^est quHl signifie à-la-fois 
dedans et dehors dans les mêmes dérivés. In- 
corporé veut dire entré dans un corps , et m- 
corporable^ qui n^y est pas encore entré. Il en 
est de même dMncarcéré et d^incarcérable. Au 
reste, j'aurai attention de séparer par un simple 
trait les mots composés, de leurs prépositions, 
lorsque j'aurai besoin de les ramener à leur si- 
gnification primitive ; ce qui sera plus expédient 
qu'une périphrase, et plus usité qu'un mot nou- 
veau. 

Quant aux mots collectifs de règnes, de classes, 
d'ordres, de familles, de genres, d'espèces et 
de variétés, dont se servent les naturalistes, ils 
ont sans doute beaucoup d'insignifiance , d'arbi- 
traire et de confusion. Le règne ne convient 
qu'à Dieu, comme nous l'avons dit dès le com- 
mencement de ces harmonies. La classe ne signifie 
qu'une agrégation, qui se rapporte autant au 
genre qu'aux ordres mêmes. L'ordre s'applique 
à tout ce qui est ordonné. La famille comporte 
l'idée de parenté, et convient encore mieux aux 
individus de la même variété , aux variétés de la 
même espèce, et aux espèces du même genre , 
qu'à des genrft rapprochés, auxquels on l'ap- 
plique., parce que ceux-ci ont entre eux moins 
de ressemblance. Celui de genre a une signi- 
fication plus déterminée , paçce qu'il engendre 
en effet les espèces. Nous avons suppléé à la 
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plupart de ces noms eu y substituant ceux dt 
puissances, d'harmonies, de genres et d'espèces. 

Malgré les embarras, Tinsuffisance de notre 
langue, et les préjugés qui enveloppent notre 
rauon , nous allons tâcher de donner une idée 
de la puissance animale et de ses développe- 
ments. Comme les premiers navigateurs, qui se 
hasardèrent en pleine mer sans octant et sans 
boussole , vinrent cependant à découvrir les prin- 
cipales parties du globe en lâchant de temps 
en temps dans les airs un oiseau de terre , afin 
de découvrir par son vol et son instinct les îles 
qu^ils n'aperce^-aient pas sur leur horizon : ainsi, 
en rynsullant Tiiistinct 4es animaux comme le 
vol de leur Ane, nous pourrons faire quelque 
découverte dans la sphère immense de la vie , 
et en déterminer au moins les principaux 
cercles. Cest ainsi que Moé, sous un ciel nébu- 
leux, jugea, par le vol du corbeau et celui de 
la colombe, de Tétai de la terre inomlée par 
rOcéan. Ce fut surtout Toiseau des amours qui , 
en lui rapportant un rameau vert d'olivier, 
lui fit/ juger que les montagnes apparaissaient 
au-dessus des eaux et devenaient habitables. 
Pour connaître donc les premières bases de 
la puissance animale, et même de la puissance 
humaine, nous nous guiderons aussi par leurs 
amours. 

Les animaux doivent leurs noms, comme nous 
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TaTons dëjà dit , au mot anima ^ ame, parce qu'ils 
sont animes. Du mot ame nous avons dërivë celui 
d'aimer f parce que la nature de Tame est d'ai- 
mer. En effet, toutes ses afîections ne sont que 
des amours t tels que Tamour de soi, l'amour 
de ses convenances, Tamour fraternel, conjugal, 
maternel. La cruautë même des b^tes féroces, 
ce principe de haine qui les anime contre d'au- 
tres espèces, n'est qu'un amour du sang et du 
carnage. 

Les âmes sont pré - existantes au corps des 
animaux ; ce sont elles qui le forment dans le 
sein maternel parla médiation même des amours. 
Le soleil et la lune en sont les premiers moteurs; 
car leur gestation , leur naissance , leurs dévelop- 
pements, leurs amours et leur mort, sont réglés 
dans- chaque espèce d'après les diverses phases 
et périodes de ces astres. L'ame d'un animal 
n'est pas simple ; elle a deux facultés en conson- 
nance, rintclligence et la réflexion. Il ne suffirait 
pas i un animal d'avoir les idées de ses besoins 
par rinstinct ou l'intelligence ; s'il ne les rappor- 
tait à soi-même par la réflexion , elles ne se pré- 
senteraient à son ame que comme des images 
dans un miroir, il ne les verrait que comme des 
idées qui lui seraient étrangères; mab c'est en 
se les appliquant par la réflexion, qu'il procède 
à l'action qui les suit. Ccst ainsi que si son corps 
n'était formé que de sa moitié droite, encore que 
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cette moitié renfermât tous ses organes, il res- 
terait sans action , ne pouvant ni marcher, ni 
manger, ni se reproduire. Son ame est donc com- 
posée de deux moitiés en consonnance avec les 
mêmes facultés, comme son corps est formé 
de deux moitiés eu consonnance avec les mê- 
mes organes. Or, comme c'est l'ame qui déve* 
luppe le corps dans le sein maternel, on en 
peut conclure que les harmonies morales pré- 
cèdent et ordonnent les physiques, et que la fra- 
ternelle est la première de toutes. Cest cette 
mc^me harmonie fraternelle qui assemble, non- 
seulement les deux moitiés de la même ame et 
du même corps, en les rendant semblables, mais 
les âmes des âmes, et en forme des familles et 
des tribus. L'ame a deux moitiés en consonnance, 
elle en a aussi deux en contraste comme le corps; 
elle a ses inimitiés comme ses amitiés au dedans 
d'elle - même et au dehors : c'est ce que nous 
verrons aux harmonies fraternelles, positives et 
négatives. Non-seulement Tame d'un animal n'est 
pas simple , mais elle n'est pas unique ; elle sem- 
bl(* composée de plusieurs âmes qui agissent tou- 
tefois de concert, comme le corps lui-même est 
formé de plusieurs matièies différentes, telles que 
les nerfs, la chair, les os, qui sont en harmonie* 
Au reste, il ne doit pas nous paraître plus 
étrange de concevoir plusieurs âmes renfermées 
i\ikiïB la peau d'un seul animal, que plusieurs vë- 
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gétaux SOUS Fécorce du même végétal , et d^y en 
voir même de greffes d'espèces différentes. La 
lumière du soleil , si pure , ne renferme - 1 - elle 
pas toutes les couleurs ? 

Depuis le lumbis ou ver de terre , tout nu , qui 
n'a pas l'industrie de se revêtir d'un fourreau, 
jusqu'à Newton, qui forma un système du monde, 
nous distinguons cinq genres d'ames, l'élémen- 
taire, la végétale, l'animale, l'intelligente, et la 
céleste. Les quatre premières appartiennent au 
plus petit insecte, et la cinquième à l'homme seul. 

L'ame élémentaire des animaux est ce premier 
principe de l'existence qui leur est commun avec 
tous les corps , c'est l'attraction. L'atti^action pa* 
rait adhérente à la matière ; elle agit sur le rayon 
de lumière qu'elle détourne vers l'angle d'un 
corps qu'on en approche ; elle arrondit en goutte 
de pluie la vapeur qui nage en l'air, et la cristal- 
lise eu étoiles de neige à six rayons lorsqu'elle 
s'en échappe. Elle agrège dans le sein de la terre 
les grains de sable en cristaux, et les métaux en 
pyrites ; elle fait monter la sève dans les vais- 
seaux capillaires des végétaux, et circuler le sang 
dans les veines des animaux; elle agit sur-tout 
sur leurs nerfs, dont elle paraît être le premier 
mobile; elle semble se décomposer ou se com- 
poser en magnétisme, en électricité, en feu et 
en lumière. Le grand foyer de l'attraction est le 
soleil t qui l'exerce sur tous les corps planétaires 

/ 
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ijaH ùaà tovroer astovr de laL On-cî en soat 
prnrtréi. et rexermrt j Uwr toar sur les sairi- 
IH» qai toomeiit jHtoor d'ewi. M tom em qaMe 
sior les corp» q-â sont fixék a le«r dncoiiC^reiMe 
par la pesanlMir. oo qoi 5^ miMim t sur elle, 
parte qu'ils paraissent avoir en enx on prm* 
cipe isolé d'attraction : teb sont les animanx. Les 
réservoirs et les condoctean de Fattraction sont 
prindpalement les corps planétaires dans les 
cieox, et les métam sur la terre. Les uns et 
les antres paraissent être en harmonie. Lenr ana- 
logie se manifeste d*abord par Tidentité de leurs 
noms dans Fandenne cfainiie. ensuite par leur 
écbt, leur pesanteur, et leurs influences: car la 
valeur des métaux . parmi les hommes dans la 
zone torride. est dans b raison composée de leur 
distance de la terre et du soleil. L*or« par exem- 
ple . le plus pesant des métaux . a des rapports 
frappants avec le soleil par son poids* son in- 
corruptibilité, sa couleur jaune, son éclat, sa 
ductilité, qui approche de celle de la lumière^ 
et parce qu'il est le premier mobile des sociétés 
humaines , comme le soleil Test du système pb- 
nétaire. La lune , après le soleil . a le plus d'in- 
fluence sur la terre, dans un rapport égal à celd 
que rargent^qui lui est analogue par sa blancheur, 
a avec For : cVst-i-dire que Fargent , à son tour 
analogue à la lune par son éclat et son nom , ne 
vaut sous b Ligne qu'un peu plus de la dounième 
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partie de Tor. Ainsi sa valeur est avec celle de l'or 
dans, la même proportion que la lumière de 
la lune avec celle du soleil, puisqu'il faut envi- 
ron douze mois et demi lunaires pour composer 
une année solaire, ou, si Ton veut, parce que la lu- 
mière de la lune est douze fois et demie plus faible , 
comme je crois m'en être assuré. On pourra voir, 
aux harmonies solaires , les harmonies des autres 
métaux avec les autres planètes; mais ce que je ne 
me rappelle pas y avoir dit, c'est que le platine, 
qui n'est, pour ainsi dire , pour nous qu'un métal 
de pure curiosité, a été découvert à-peu-près 
en même temps que la planète si éloignée d'Hers- 
chell. Il en est de même de plusieurs métaux, 
trouvés de nos jours aux mêmes époques que 
plusieurs satellites. 

On me dira peut-être que je renouvelle d'an- 
ciennes erreurs par des rapprochements fort 
éloignés; mais je ne fais que suivre les ruines de 
l'ancien temple de la science, qui a été élevé bien 
plus, haut que nous ne croyons : d'ailleurs tout 
est lié dans la nature. Les couches concentriques 
d'un ognon sont en harmonie avec les mois de 
la lune, et celles d'un arbre avec les années du 
soleil : pourquoi l'argent et l'or n'y seraient- ils 
pas avec ces deux astres? Plusieurs métaux ont, 
comme les planètes , des principes connus d'at- 
traction. L'or attire le mercure, que le soleil vo- 
latilise ; et l'aimant le fer. 
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pent-^re leserait-elk même en actire et en pai^ 



Elle parait un des premiers mobiles de la ré- 
lion et de l'animation. C'est après les orages 
les pins fnlminants que les plantes végètent ^ fleo- 
rÎMent et frnctîfient aTec le plus de rignenr ; c^est 
encore alors qne les (vénérations des insectes se 
nmitiplient arec tant de rapidité, qne le Tnlgaire 
les croit quelquefois tombés du ciel. L*électricilé 
semtfle être le flambeau des amoors : elle en al- 
Inme les feux dans Tige adulte. De ces feox élec- 
triques , les uns sont soK-lunaires t et les antres 
luni - solaires. Les soli - lunaires se manifestent 
ftaiis b fie dfrs animant miles ^ dans les pamrcs 
Ae lerm rorps, qn'iLs revêtent de couleurs phs 1 
vivp^, sur- tout ceux des mâles: dans lesp' 
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et même dans les quadrupèdes carnassiers, dont 
les yeux brillent dans Tobscurité , et dont les poils 
se hérissent et jettent des étincelles. 

Nous sommes tentés de croire que Télectricité 
se communique aux plantes par Fentremise des 
métaux. Sans rapporter ici des exemples extra- 
ordinaires consignés dans des recueils savants, 
tels que celui d*un cep de vigne de Tokai en Hon- 
grie , qui avait cru sur une mine d^or, et dans les 
feuilles duquel on trouva des filets d^or, nous 
citerons les expériences faites par un grand 
nombre de naturalistes, entre autres par le cé- 
lèbre Geoffroy : elles prouvent qu'il n'y a pas 
mi seul végétal dans les cendres duquel on ne 
trouve du fer. On peut aisément concevoir que 
ce métal, qui est dissous en particules invisibles 
dans les eaux ferrugineuses , se mêle à la sève des 
végétaux ; mais comme nous savons, d'un autre 
côté, qu'il est un des plus puissants conducteurs 
de r électricité , nous ne nous éloignerons pas 
de la vraisemblance en le regardant comme la 
cause de *ses phénomènes dans la végétation. Il 
se manifeste sur-tout dans les fleurs rouges ; car 
c'est lui qui leur donne cette couleur, comme 
j'en ai vu l'expérience sur une rose. 

Le fer existe pareillement dans les animaux. 11 
donne à leur sang la couleur rouge ; il s'y fait 
sentir au goût même par une saveur ferrugineuse, 
C^est par le fer que le sang de bœuf contient , 
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que, lorsqu^il est bràlë, il prend une couleur 
bleue , et devient ce qu^on appelle bleu de Prusse. 
Il est donc certain que le fer donne aux végëtam 
et aux animaux les couleurs rouge et bleue , et 
toutes les harmonies qui en dépendent, comine 
Torangëe , la pourprée , la violette. On poorrait 
y joindre encore la couleur noire, conune le 
prouve la teinture qui résulte de la combinaisoB 
de la noix de galle et du fer. 

Si nous avons découvert que le fer entre dans b 
composition des végétaux et dc& animaux, c^est 
par le moyen de leur cinération et de Taimant Si 
oneùt fait les mêmes expériences sur leurs cendres 
avec le mercure , qui est Taimant de Tor, peut- 
être y aurait-on trouvé des parcelles de ce métal 
Je suis porté à croire que les végétaux et les ani- 
maux qui ont des couleurs jaunes, les doivent à 
une teinture d'or. J'ai ouï dire au savant chimiste 
Sage, auquel j'ai vu faire les expériences sur If 
rouge des fleurs , du vin et du sang ^ que la cou- 
leur jaune annonçait dans les cailloux la présence 
de For. Pourquoî^^'indiquerait-elle pas aussi ce 
riche métal dans les végétaux et les animaux f 
C'est la couleur du soleil, ou du moins la pre- 
mière décomposition de ses rayons, qui parais- 
sent un or volatilisé. J'ai avancé quelque part 
que le diamant était une concrétion de sa lu- 
mière. Je hasardais cette opinion sur ce quVii 
brûlant le diamant dans un creuset, il ne restait 
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aucune matière. Une expérience du chimiste Mor- 
- veau vient d'y trouver pour résidu un acide car- 
bonique , au moyen duquel il a fait de Tacier. U 
en conclut que le diamant est un charbon. U 
reste à savoir si c'est le feu de l'expérience , ou 
le soleil, qui en a fait un charbon. Ce serait, dans 
cette dernière supposition , celui de la lu- 
mière, dont l'or, d'un autre côté, semble être 
une concrétion. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
le soleil ne forme l'un et l'autre que dan . la zone 
torride, comme on le voit par les latitudes des 
mines d'or et de diamants. S'il se trouve de l'or 
hors des tropiques, c'est que la mine qui le four- 
nit y a été renfermée autrefois, comme je l'ai 
prouvé, d'un autre côté, par les fossiles des vé- 
gétaux et des animaux torridiens qui sont dans 
leur voisinage. U y a des mines d'or en Sibérie ; 
mais il y a aussi beaucoup de débris de palmiers, 
de squelettes et de dents d'éléphants. Quant aux 
diamants, je n'ai pas ouï dire qu'on en eût en- 
core trouvé dans les zones tempérées ou gla- 
ciales, peut-être faute de les y avoir cherchés. 
Un diamant brut ne se découvre pas comme l'or 
par son éclat , car il ne ressemble qu'à un grain 
de sel ; mais il a ceci de commun avec l'or, 
qu'il est le plus pesant de tous les cailloux non 
métallisés, comme l'or est le plus lourd des mé- 
taux. 
Si donc la terre, sous l'influence la plus active 
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du soleil, sert de matrice à Tor, pourquoi les vé- 
gétaux et les animaux qui pompent ses rayons, 
et combinent en leur propre substance leurs 
particules ignëes, ne renfermcraicnt-ils pas aussi 
des parcelles d'or, comme ils en coiltiennent de 
fer i II est très-remarquable que la couleur jaune, 
indicatrice de For dans les pierres, se manifeste 
dans la plupart des germes des semences, et sur- 
tout dans cette poussière jaune des anthères qui 
féconde leurs fleurs. Presque toutes les anthères 
des fleurs sont jaunes, et elles sont placées au 
foyer d'un réverbère forme par des pétales, dont 
les courbes réfléchissent sur ces parties mascu- 
lines toutes les influences des rayons du soleil. 
Au contraire, les stigmates, ou ouvertui*es du 
pistil, qui en sont les parties féminines, sont 
blancs, et semblent établir, par leur couleur, 
d'autres rapports avec les influences des rayons 
<le la lune. Les fleurs de quelques plantes parais- 
sent phospboriques la nuit, entre autres la capu- 
cine. Enfin, lorsque les végétaux viennent à se 
décomposer, les feux dont ils s'étaient imbilH'S, 
semblent s'en dégager en partie, et apparaissent 
en lueurs bleuâtres : telles sont celles des bois 
pourris. 

Les mêmes effets de la lumière et de Téleclri- 
cité peuvent se reconnaître dans les animaux. 
Leur cerveau et leurs nerfs, qui sont en quelque 
sorte leurs premiers germes, sont d'un blanc 
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mêlé de jaune. Leurs. nerfs sont, comme les fils 
d^or et d^argent, de puissants conducteurs de 
rélectricité. Celui qui aboutit à leurs yeux , les 
rend quelquefois étincelants dans les transports 
de Famour ou de la colère. Enfin , dans la disso* 
lution des animaux , les particules de la lumière 
qui entraient dans leur composition, se mani- 
' f estent souvent en lueurs phosphoriques , sur-tout 
dans les poissons marins, parce que la mer est 
le grand réceptacle des éléments. £lle est si im- 
prégnée de celui du feu entre les tropiques, 
qu^elle en paraît la nuit toute lumineuse; mais 
lorsqu'elle flue de la zone torride vers notre 
pôle, pendant notre hiver, non-seulement elle en 
adoucit la rigueur sur nos ■ côtes , en attiédissant 
leur atmosphère par sa chaleur, mais elle est 
peut- être, par ses émanations phosphoriques et 
ses ondulations, la cause de ces aurores boréales 
ondoyantes qui, Thiver, éclairent les nuits des 
contrées septentrionales^ et qui n'y apparaissent 
qu'après Féquinoxe d'automne, époque de sa 
révolution du midi au nord. Non-seulement l'at- 
traction, le magnétisme, l'électricité et la lu- 
mière sorit dans les métaux, les végétaux et les 
animaux; mais le feu lui-même qui les produit, y 
est en nature et dans un état de repos, que le 
mouvement manifeste. Des physiciens suédois 
viennent de produire, par le simple frottement 
de deux plaques de fer, une chaleur qui fait 

3. 4 
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bouillir de Feaa dans un Tase, sans que cesdeu 
plaques s'usent sensiblement. Cest un nouveai 
ino) eu de se chaufTer. Nous ne pouvons pas dou- 
ter que le bois ne contienne beaucoup de feu, 
puisqu'il en fournit sans cesse à nos foyers. 

(^uant aux animaux, leur chaleur manifeste 
assez le feu qui les anime. L'homme en est le 
mieux pourvu ; sa chaleur naturelle est la même 
que celle qui fait ëclore les œufs des oiseaui; 
il peut raugmenter par le simple frottement de 
Bts membres : ils produisent alors de la chaleur, 
comme les deux plaques de fer de Texpérience 
suédoise ; c'est une preuve de plus des rapports 
des nerfs avec les métaux. Les uns et les antres 
sont aussi des conducteurs et des foyers de Télec- 
tricité, comme nous le verrons par Texpérieuce 
du galvanisme. 

Un animal a, avec son amc élémentaire, une 
am<- végétale qui en est très-distincte. S'il n'avait 
qu*une ame élémentaire, elle mettrait son corps 
en boule par son attraction, ou en aigrette par 
son électricité, ou en telle autre forme analogue 
k celle des cristaux ou des pyrites. Mais Tame 
végétale a, si j'ose dire, sous ses ordres la pre- 
mière avec toutes ses facultés mécaniques. Je la 
compare à un maçon servi par un apprenti 
qui lui apporte tous les matériaux dont il a be- 
soin , tandis qu'il les dispose par assises et par 
chaînes pour élever son édifice. L*amc végétale 
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organise le corps d^un animal ainsi que celui 
d^un v^g^tal, mais d'une manière plus régulière, 
et sans contredit beaucoup plus compliquée. 
Elle le symétrise d'abord dans le sein maternel 
en deux moitiés parfaitement semblables, et en 
deux moitiés opposées tout-à-falt différentes. 
Après avoir établi ces consonnances et ces con- 
trastes, elle développe et façonne son cerveau, 
ses nerfs , son cœur , ses veines , ses chairs , ses 
os, ses entrailles, sans qu'il en sente rien. Venu 
à la lumière, elle entretient la respiration de 
son poumon et la circulation de son sang , même 
pendant son sommeil, sans qu'il s'en mêle en 
aucune manière. Elle fait de même toutes les 
fonctions de sa digestion et de sa nourriture, 
au moyen de ses intestins, qui sont comme 
autant de racines. S'il vient à être blessé , 811e 
répare ses plaies, et les cicatrise en les recou- 
vrant d'une nouvelle peau. Quelquefois elle lui 
engendre des membres tout entiers quand il les 
a perdus , comme on le voit dans les crabes , 
dont les pâtes repoussent toutes façonnées, avec 
leurs articulations et leurs pinces. Elle fabrique 
de nouveaux bras à ces crustacées, comme aux 
arbres de nouvelles branches. Que dis-je! elle 
produit sur les corps des animaux plusieurs 
espèces de végétaux qui, toutefois, ne fleurissent 
et ne fructifient point , quoique bien enracinés : 
tels sont les poils, les plumes, les écailles, les 

4. 
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ongles , les cornes. Chacune de ces vëgëtations a 
ses lois particulières : les cornes lisses des bœufii 
sont permanentes , et les bois fourchus des cerfs 
tombent tous les ans. Elle varie à Tinfini les 
formes des animaux ; cependant elle ne s^ëcarte 
jamais des lois des consounances et des con- 
trastes, qui composent chacun d^eux de deux 
moitiés égales et de deux moitiés opposées. Il 
est bien certain que chaque animal a en lui une 
ame végétale qui s^occupe de tous ces soins. 
Mais ce qui parait le plus étonnant, c'est que 
pendant qu'elle développe en lui, je suppose, les 
parties du sexe mâle, une autre ame, souvent 
fort loin de là, fabrique à un animal de la même 
espèce les parties du sexe femelle ; et , comme si 
elles pouvaient s'entendre , elles leur donnent un 
instinct commun pour se rapprocher, et des 
formes ou des couleurs différentes pour se recon- 
naître. Les amours des animaux, comme ceux 
des végétaux, sont réglés sur les diverses périodes 
du soleil et de la lune. Lorsque la femelle est 
fécondée , elle reproduit de nouvelles âmes. 
L'amour est une flamme qui , comme celle* du 
feu, se communique et se multiplie sans s^afTai* 
blir. Ce sont les astres des jours et des nuits qui 
en sont les premiers mobiles. La terre , dans sa 
course journalière et annuelle, déploie en spirale 
la circonférence de ses deux hémisphères ; Ir 
soleil l'entoure de ieê rayons, comme de fus d'or 
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tendus sur un métier; la luue^, semblable à une 
navette céleste , les croise et les entrelace de ses 
rayons d^argent. Les végétaux et les animaux 
éclosent , se développent , et se perpétuent par 
ces harmonies soli*lunaires et luni-solaires : on 
ne peut en douter; mais comment celles-ci au- 
raient-elles le pouvoir de créer des âmes végé- 
tales si intelligentes, et de les mettre en rapport 
entre elles et avec les éléments? Comment, d^un 
autre côté, ces âmes, séparées de ces rayons 
et renfermées dans des corps isolés, aur^ent-elles 
le pouvoir de les réparer et de les reproduire ? 
Il faut donc admettre nécessairement une ame 
universelle souverainement puissante et intelli- 
gente , qui a créé d^abord et organisé des germes 
divers pour en composer Tensemble du monde , 
et a donné à Tastre du jour et à celui des nuits 
le pouvoir de les développer par des âmes mé- 
caniques; ou, ce qui revient au même, qui a 
créé des âmes végétales pour organiser la ma- 
tière, et donné au soleil et à la lune de les mettre 
en activité. Si on peut comparer la faible indus- 
trie de Fhomme à celle de TÊtre suprême, ces 
âmes mécaniques ou végétales ressemblent à ces 
machines conçues par un savant artiste , et dont 
les forces mises en mouvement par Taction du 
feu , ou par le cours des vents et des ruisseaux , 
expriment des liqueurs, pulvérisent des grains 
en farines, scient des planches, frappent même 
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de» monnaies aTec leurs légendes* sans que ces 
moteurs n ingénieux aient le sentiment cl la 
connaissance de leurs opérations. 

L'ame régétale de l*homme réunit et développe 
dans son corps les plus belles formes, qui ne 
sont que réparties dans le corps des animaux; 
elle fixe sa taille et ses forces avec une propor* 
tion admirable. Ainsi , en lui faisant occuper le 
centre de la spliere de leur puissance , elle lui en 
assure l'empire. Cest ce que nous verrons plus 
en détail, lorsque nous nous occuperons de Fen- 
semble du corps de Thomme , aux harmonies 
humaines. 

' Après les âmes élémentaires et végétales des 
animaux , qui ne sont que des espèces d^aimants 
insensibles , nous en distinguons une troisième , 
qui est Tame animale : c'est Tame proprement 
dite. £lle donne son nom à Tanimal, parce qu'elle 
l'anime : elle seule a le sentiment de son exis- 
tence et de celle du corps: elle a la conscience 
de ses organes, dont elle fait usage sans rien 
comprendre à sa construction; elle est occupée 
principalement du soin de lui fournir des ali- 
ments, dont le premier est encore le feu solaire 
fixe, et combiné, comme nous l'avons vu, avec 
la substance des végétaux : il passe de là dans la 
chair des animaux , dont il entretient la vie. Ce 
feu nourricier s'y fixe encore pour ser^'ir, après 
leur mort, de pâture aux bêles carnassières. U 
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ne s'harmonie point ainsi avec la terre , car les 
animaux n^en font point leur nourriture. Les 
substances vdgëtales et animales sont les seules 
qui sMmbibent, comme des éponges, de ce feu 
alimentaire, auquel Thomme ajoute encore, pour 
ses besoins, le secours du feu terrestre. 

L^ame animale est la seule qui soit suscep- 
tible de douleur et de plaisir , par Fentremise 
des nerfs répandus dans toutes les habitudes du 
corps , et sur-tout à la peau. Ce sont eux qui 
Tavertissent des dangers du corps par le tact ; 
elle ne sent plus rien s^ils viennent à être para- 
lysies. Le foyer de ses sensations est au cœur; 
c^est encore là que réside Tinstinct avec ses pas- 
sions, dont la principale est Famour de soi, qui 
se décompose dans chaque animal en amour de 
ses 'convenances et en haine de ses disconve- 
nances , mobiles de toutes ses actions. 

Les âmes dlémentaires et végétales agissent 
toutes par des lois communes à tous les animaux; 
elles sont si semblables dans chacun d^eux, qu'on 
est tenté de croire que c'est une ame univer- 
selle qui forme leur corps, Tentretient et le ré- 
pare. Ces âmes assemblent de la même manière 
le fœtus du loup et celui de Tagneau dans le sein 
maternel ; elles opèrent aussi également dans 
leur estomac la circulation du sang , la diges- 
tion , la nutrition , quoique Tun soit Carnivore , 
et l'autre herbivore : mais Famé animale est par- 
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ticulière à chacun d'eux , chacune a son instinct 
qui lui est propre. Celle du loup lui inspire, 
dès la naissance, le goût de la chair et du sang; 
et celle de Tagneau, celui des herbes tendres et 
des ruisseaux limpides. Celle du loup diffère 
même de celle du chien, quoique leurs corps 
aient tant de ressemblance. L'instinct du loup 
Tcloigne de Thomme , et celui du chien Ten rap- 
proche, sans que Tëducation et les habitudes 
puissent altérer ccsdiflercnces. Chacun d'eux ap- 
porte en naissant son caractère paternel , dont 
Tempreinle est ineffaçable ; leur ame a préexisté 
à leur corps. Je suis Ires-porté à croire que c'est 
elle qui le façonne et lui donne sa physionomie : 
elle imprime à celle du loup des traits féroces, 
que Tœil inaltenlif de 1 homme confond aver 
ceux du chien de berger, souvent aussi hérissé 
que le loup ; mais Tagneau ne s'y méprend ja- 
mais : il dislingue, au premier aperçu, au simple 
flairer, son tyran de son défenseur. 

D'où viennent ces haines et ces affections 
innées ? Je n'en sais rien ; je vois bien fpie les ré- 
sultats en sont bons, et qu*ils sont relatifs à 
riionime, 11 est certain que les animaux frugi- 
vores et herbivores auraient bientôt dé|M)uillé la 
terre de tous ses végétaux, si les bêles de proie 
n'en arrêtaient la population : d'un autre côté • 
4-elles-ci, en se multipliant, détruiraient bientôt 
toutes les espèces animées, si Thomme, a son 
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tour, ne leur Acrvait d'obAtaclo. Au fond, dans 
celle lultc meurtrière , on ne peut arxuAer la na- 
ture d*înjuslice ei de cruautë. Quand elle fait 
manger un animal par un autre animal , elle 
n'enlève pas , comme un brigand à IVgard d'un 
autre homme , une vie qui ne lui appartient paa. 
Cest elle qui a tout donn<^ â tou5, elle peut 
donc tout leur reprendre ; elle a tiré du fleuve 
de la vie une infmité de ruisseaux qu'elle fait cir- 
culer sur la terre , elle peut les faire passer les 
uns dans les autres à son gré. La mort n'est pour 
chaque animal qu'une mmlification de son exis- 
tence , sa vie est transportée de son corps dans 
celui qui l'a dévoré ; cependant l'ame qui l'a- 
nimait a une autre destinée. L'ame de l'agneau 
ne pas#e point dans celle du Icmp : son Sting si 
doux ne fait qu'accroître la soif cruelle de scm 
tyran. Que deviennent donc à la fin l'ame inno- 
cente de l'un, et l'ame féroce de l'autre i* Je 
l'avoue , je ne sais pas plus où elles vont que d'où 
elles viennent, (iependant, s'il m'est permis clans 
un sujet si obscur de hasarder quehpirs con- 
jectures, je serais porté à croire à la métemp- 
sycose, comme les Indiens. Ces peuples, les 
pins anciens de la tcrir , pensent, d'après les tra- 
ditions de la plus profonde antiquité, que les 
âmes des iiommes passent, après la mort, dans le 
corps des animaux , suivant les passions (pii les 
ont dominés pendant leur vie : celles des cruels. 
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dans les tigres et les lions ; des politiques per- 
fides, dans les renards et les serpents ; des goor 
mands, dans les porcs, etc. Il est certain que 
rhomme réunit en lui les passions de tous les 
animaux , et que celle qui y devient dominante 
ou par la nature ou par Thabitude , se manifeste 
dans sa physionomie par les traits de ranimai 
qui en est le type. On prétend qu^on peut en re- 
connaître Fexpression en mettant sa main sur sa 
bouche , et ne laissant apparaître cpie le front, 
les yeux et le nez. Jean-Baptiste Porta a trac^ 
des visages qui ont des traits sensibles de boeuf, 
de tigre , de porc , etc. Mirabeau , un des pre- 
miers moteurs de notre révolution, avait dans sa 
large tête , ses petits yeux et ses mâchoires proé- 
minentes, je ne sais ({uoi de la hure d*iin san- 
glier. J'ai vu telle femme à grand nez recourbé, 
et à petite bouche vermeille, qui ressemblait 
fort bien à une perruche. Enfin, Thomme et b 
femme sont susceptibles de toutes les passions 
des animaux , de leurs jouissances et de leurs ma- 
ladies ; le soleil et la lune en développent les di- 
verses périodes. 

Enfin , une quatrième ame se manifeste dans 
les animaux, c'est Tintelligcnte : c'est elle qui 
gouverne Tame animale ; elle a en partage l'ima- 
gination , le jugement et la mémoire ; comme 
Tautre, rinstinct, la passion et Faction. L'ame in- 
telligente réside dans le cen^eau, et Tanimak 
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dans le cœur; chaque espèce d'animal a une por- 
tion de Tune et de Tautre , qui lui est particu- 
lière et qui la caractérise. La fourmi républi- 
caine , comme Tabeille , aime aussi le miel ; mais 
elle ne s'avise point de le recueillir sur les 
fleurs, et d'en faire des ruches dans ses souter- 
rains ; elle ne s'occupe qu'à y ramasser les dé- 
bris des végétaux et des animaux , pour lesquels 
la nature l'a destinée. L'ame intelligente de cha- 
que espèce d'animal n'est qu'un rayon particulier 
de la sphère de l'intelligence commune à tous 
les animaux, comme son ame animale n'est qu'un 
rayon de la sphère de leurs passions. 

L'homme seul réunit en lui la plénitude de 
ces deux sphères; il est susceptible de toutes 
les industries comme de toutes les jouissances : 
on l'appelle par excellence l'animal raisonnable, 
parce que son esprit est susceptible de conce- 
voir toutes les raisons ou les rapports des êtres; 
on pourrait le nommer encore par excellence 
l'animal animé, parce que son cœur est suscep- 
tible de toutes les passions des animaux. 

Mais il a une ame bien supérieure aux deux 
précédentes, c'est une ame céleste. Il est le seul 
des animaux qui ait le sentiment de la Divinité; 
c'est là son instinct proprement dit. Celui de 
chaque être sensible l'attache à un site, à une 
plante, et celui de l'homme à Dieu. Ce senti- 
ment naît avec lui %t étend ses désirs au-delà de 
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9on horizon et de sa vie; il est commun aux 
peuples sauvages comme aux peuples ciTiliséi. 
(]*est au sentiment de Texistence d'un Dieu qoe 
riiomme doit celui de Tinfini , de runivcrsalité, 
de la gloire , de Timmortalité, lequel venant à 
sliarmonier avec son intelligence, lui a fait faire 
tant de progrès dans les sciences et dans les arts, 
et donne tant d'étendue à ses passions Ion- 
quMl se combine avec elles. Cest à cet instinct 
de la Divinité qu'il doit celui de la vertu, qui 
règle ses innombrables désirs vers le bonheur 
de ses semblables , dans la crainte ou Tespérance 
que lui inspire le sentiment d^un Ktre suprême, 
vengeur et rémunérateur. Cet instinct céleste est 
le fondement naturel de toute société humaine. 
Il a aussi des instincts animaux: tels sont les sym- 
pathies et les antipathies, les goûts et les répu- 
gnances ])Our certains états , qui produisent ou 
de grands talents, ou des non succès. Ces sen- 
timents sont innés, et réducation ne peut les sur- 
monter; mais celui qui domine tout homme aa 
sein de la nature, est le sentiment de son auteur, 
et c'est peut-être à ce sentiment qu'il doit celui de 
cette sphère universelle d'intelligence qui le rend 
si supérieur aux autres animaux. Ce qu'il y a de 
certain , c'est que les plus savants des hommes, les 
Socrate, les Platon, les Newton, ont été auMÎ 
les plus religieux. Nous développerons les elTeb 
do l'nme céleste aux harmonies humaines. 
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Résumons ce que nous venons de dire sur les 
diverses âmes et leurs facultés principales. L'ame 
élémentaire, qui ne paraît être que le feu solaire, 
produit Tattraction, réiectricilé, le magnétisme; 
l'ame végétale , les formes , les amours , les géné- 
rations; Tanimale, rinstinct, la passion, Taclion; 
Tintellectuelle , Timagination , le jugement, la 
mémoire; la céleste, le sentiment de la vertu, 
de la gloire , de Timmortalité. Toutes ces âmes 
ont des harmonies avec le soleil. 

Mais, me dira-t-on, peut-on supposer ainsi 
plusieurs âmes renfermées dans un seul corps? 
Sans doute, comme j'ai supposé et démontré 
plusieurs couleurs renfermées dans un même 
rayon de lumière, plusieurs qualités dans le feu, 
telles que Tattraction, Télectricité ; plusieurs airs 
dans Tatmosphcre, plusieurs eaux dans TOcéan, 
plusieurs matières de différente nature dans le 
même minéral, plusieurs végétaux , et, qui plus 
est , de diverses espèces, dans le même végétal, 
comme dans un arbre greffé. Mais comment des 
âmes si différentes entre elles, peuvent-elles agir 
de concert dans une même action? Ce qui prouve 
leur différence , c'est qu'elles ne sont pas tou- 
jours d'accord. Je vais tâcher de faire comprendre 
leurs actions et leurs réactions par une compa- 
raison bien simple. 

En prenant pour termes extrêmes de la vie ani* 
maie le ver de terre tout nu, qui, moins indus* 



^éUri'vmt ooqwJiir. et « 49Qn;MM ji«$q«*a t 
qcu « ÏDT«Blie tant dr scîcsc» <rt dTarls. 

aBÛmoMU deïstûn» À Ti>^i»rr «aur T^xitjmi de la vie. 
aui diTcnc» roii«anc^tio!ftç «j;^ llMMsuBe a ima- 
piÈfte^ pour nav-^iM^r sur kt» «rjux. tir pub k 
tronc flottant a un arl^rr qui $erl au saurrage à 
traiicrsrr une rrriirrr. jusqu'au t aisseau équipé 
de tous les arl5 et ^oences nautique». conMraîl 
pour faire le tour du monde. Nou5 tnourenHU 
dans les intermédiaires la halse. la pirogue* 
b Tole « le canot « la chaloupe * la goélette , k 
brigantin. lafnfgate* et uous arrÎTerons i soi 
grus Taisseaux de guerre, annés de cent ca- 
nons et au - delà. ^ oilà pour les formes des 
corps des animaux. Quant aux âmes et aux fa- 
cultés qui les animent, nous comparons réléroen- 
taire aux mineurs, bûcherons. tiNSorands et cor- 
diers, qui fournissent les premion^ matériaux da 
navire, sans connaître Tusage qu'on en doit faire: 
Tame végétale, aux forgerons, charpentiers et 
caliats, qui les emploient d'après les plans et 
proportions que leur donne la nature , ce savant 
ingénieur. Ils sont aussi chargés des Réparations, 
et pour cela ils sont répandus dans tout le corps. 
L'ame animale, avec ses passions, ressemble i 
réquipage ^ composé de matelots placés chacun 
à leur poste , et toujours prêts à obéir au maître 
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» et au contre-maître, qui résident au cœur. L^ame 
I raisonnable , avec ses facultés intellectuelles 
, placée dans le cerveau étroit des animaux , est 
comme le pilote et ses aides, dont la cabane est 
située près du gouvernail et de la boussole. U 
, dirige la route du vaisseau, et commande la ma* 
. nœuvre à Téquipage. L'amc céleste de Thomme , 
j avec ses instincts divers, est dans un cerveau plus 
. spacieux, comme un capitaine dans une chambre 
« de conseil. On peut le comparer à un homme 
•. de qualité qui ne connaît rien au vaisseau ni 
. à sa construction ; mais il a seul le secret du 
voyage : son instinct eu est la carte. U donne 
. chaque jour la route au pilote, qui , diaprés ses 
. ordres, commande la manœuvre à Téquipage. 
Veut-il marcher? les cuisses, les jambes, les pieds 
et leurs doigts sont en mouvement. Ne veut-il 
mouvoir que quelques-unes de ses parties? elles 
se remuent, et les autres s'arrêtent. U semble 
qu'à chaque articulation de la bouche, du genou, 
du métacarpe, des orteils, il y ait des postes 
de matelots qui agissent seuls ou tous ensemble, 
suivant la volonté du capitaine. Celui-ci ignore 
au reste tout ce qui se passe au dedans; il ne 
s'occupe que du dehors ; il a soin seulement que 
le vaisseau évite les écueils, et qu'il soit d'ail- 
leurs bien approvisionné. Un beau jour, il s'avise 
de faire donner à cet équipage si docile une 
plus grande quantité de ce feu élémentaire qui 



b4 HARMOHIES 

les anime; il Tenivre de liqueurs spiri tueuses 
aussitôt le voilà tout en activité , et dans un mou- 
vement extraordinaire. Les matelots circulent 
avec rapidité d*un bout du vaisseau à Tautre, 
n^obeissant plus à la voix de leur pilote. L^ame 
raisonnable n'a plus d'empire « le vaisseau n 
tout de travers. Mais c'est bien pis quand rame 
céleste appelle tout son équipage à son conseil: 
toutes les passions y entrent en ibule, et s'em- 
parent de ses facultés divines. La cupidité lui 
dit : C'est à moi qu'appartiennent les jouissances 
infmies; la tiaine, à moi les ressentimcuts im- 
mortels; l'ambition, la gloire est mon partage. 
L'orgueil dit à l'humble vertu : Tu n'es qu'une 
illusion ; et, jetant ses yeux égares vers les cieui. 
il ajoute : 11 n'y a d'autre Dieu que moi dans 
l'univers. Souvent l'ame raisonnable , séduite par 
eux 9 leur applaudit. La mémoire leur cherrhe 
des exemples dans le passé, et Tiinagination leur 
trace des plans pour l'avenir ; le jugement les 
sanctionne. C'est ainsi que, dans la révolte d'un 
équipage, le pilote, le maître et le contrc-maitrf 
se joignent aux matelots, et renferment le capi* 
taine dans sa chandire; ils laissent aller ensuite 
le vaisseau au gré des vents. Ils ont bien la route 
de chaque jour, mais ils n'ont plus celle de tout 
le voyage* ; ils finissent par embrasser la pira- 
ti^rie. IVI est Tétat d'un homme livré à ses pas- 
sions. La discorde se met bientôt entre elles 
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quelquefois rimagination enlève le limon au ju- 
gement ; alors Thomme devient fou. Quelque- 
fois Tame animale et la raisonnable sont para- 
lysées; alors il tombe dans Tétat d^imbécillilé. 
Mais, dans ces deux états, Tame élémentaire 
et la végétale font toujours bien leurs fonctions ; 
souvent les fous et les imbécilles jouissent d'une 
santé robuste. Quelquefois celles-ci tombent dans 
le désordre , comme dans Tétat de maladie ; 
cependant les passions conser\'ent leur activité, 
mais Tame intellectuelle jouit de toutes ses fa- 
cultés : telle était celle de Pascal, dont les idées 
étaient profondes, quoique sou corps fut caco- 
jchyme. Quelquefois Tame céleste est la seule 
qui leur survive : telle est souvent celle des mou- 
rants , qui étonne par des pressentiments et des 
prédictions. L'ame céleste , prête à quitter la 
terre , est susceptible des plus sublimes concep- 
tions, comme le soleil qui, à son couchant, brille 
de tout réclat de ses feux. Toutes ces âmes peu- 
vent agir ensemble ou séparément : nous en pou* 
vous donc conclure qu'elles sont distinctes les 
unes des autres. 

Ces âmes ont précédé les corps. Ce sont elles 
qui, dans le sein maternel, assemblent leurs parties 
organiques, leur donnent les formes, les déve- 
loppements et les proportions assignés à chaque 
espèce par TAutcui: de la nature, et par rapport 
h rhomme, comme nous le verrons bientôt. 
3. 5 
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Mou - seulement les harmonies physiques ap- 
partiennent aux amcs, qui en ont seules le senti- 
ment; mais c'est en elles seules que résident les 
harmonies morales 9 qui asscmhlent les harmonies 
physiques. Je n'en citerai ici pour exemple que la 
première de toutes, Tharmonie fraternelle. Ces! 
elle qui compose les corps des animaux de deux 
moitiés égales; c'est dans la ligne qui les réunit 
que se trouve le profil qui caract(*rise chaque es- 
pèce. Le végétal n'a point de profil déterminé, 
ni de face proprement dite ; mais l'animal a l'un et 
l'autre : Texpression de son ame se trouve dans sod 
profd. C'est lui qui lui donne sa physionomie : 
c'qst la ligne qui le divise en deux moitiés égales 
et scmhlablcs, qui exprime dans l'attitude liasse 
du porc la gourmandise, dans le lion la férocité, 
dans la tourterelle les grâces et les amours. Ce 
profd a la même expression dans chaque genre 
d'animal; mais il varie a l'infmi dans chaque 
homme , suivant la passion qui le domine. 

C'est dans le profd, tant intérieur qu'extérieur, 
que se trouvent les sensorium de tous les or- 
ganes de l'animal, d'abord ceux de la glande pi- 
néale, où réside, dit-on, Tame intellectuelle; du 
nerf optique, des nerfs olfactiques, de la respi- 
ration, de Touïe, de la potation , de la nutrition; 
du cœur, siège de l'ame animale ; des f^xes^ de 
la génération et des sécrétions. Si vous coupes 
un animal, tel qu'un insecte, dans sa largeur, 
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VOUS verrez les deux moitiës se mouvoir encore. 
La tête d'une mouche « sëparëe de son corps, 
donne long-temps des signes de vie , tandis que 
son corps voltige çà et là ; mais si vous fendez 
cet insecte dans sa longueur, en deux moitiës 
égales , il përit à Tinstant. L'ame qui Tanime res- 
semble à la flamme qui naît de deux tisons rap- 
proches, et qui s^ évanouit si on les sépare Tun 
de Tautre. Elle est donc une harmonie fraternelle 
des deux moitiés de son corps , ou plutôt c'est 
elle qui, dans Torigine, le forme de deux moitiés 
dans le sein maternel. 

Non - seulement Tame, j'entends la végétale, 
compose le corps d'un animal de deux moitiés 
en consonnance, mais elle en façonne toutes les 
parties, et les répare lorsqu'elles sont blessées. 
Elle développe, dans les espèces innombrables 
des animaux, toutes les formes imaginables, de* 
puis les plus gracieuses jusqu'aux plus déplaisan- 
tes. Il est digne de remarque que les plus laides 
ont été données aux animaux nuisibles ou incom- 
modes à l'homme, et les plus belles à ceux qui 
.doivent vivre dans son voisinage ou sous son em- 
pire. L'ame végétale donne au loup un poil hé- 
rissé et des yeux étincclants; à l'agucau de douces 
toisons; au cheval une croupe arrondie, une en- 
colure fière et des crins flottants ; au pigeon , au 
coq, les plus charmants contours; au chien, fait 
pour être caressé , un poil soyeux* Les plus belles 

5. 
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formes des animaux sont rëu'nics dans Thomme et 
dans la femme , auxquels sont encore ordonna 
leura proportions d'après des plans arréi<^ par 
Fauteur de la nature. Leurs développements vieih 
nent du soleil, cette sphère de feu mouvante et 
vivante, qui renferme dans son soin toutes les at- 
tractions, les répulsions, les i^lectricit^, toutes 
les tempc^ratures dans ses rayons, toutes les cou- 
leurs dans sa lumière, toutes les courbes dans son 
globe, tous les mouvements dans son mouvement, 
et bien d^autres qualit<^s connues et à connaître. 

De dire maintenant où vont les âmes éli^men- 
taires, végétales, animales, intellectuelles et cé- 
lestes, lorsqu'elles sont séparées de leurs corps, 
c*est ce que je ne sais pas. Cependant, puisque 
j'ai osé parler de leurs différences et de leur ori- 
gine, je hasarderai de parler aussi de leur fin. Ce 
sont des opinions que je présente, non comme 
des vérités, mais comme des vraisemblances. 

Les âmes élémentaires passent évidemment 
d'un élément à un autre. Quoiqu'elles viennent, 
dans leur principe, du soleil, elles paraissent 
fixées à la terre, qui en est un des réservoirs. La 
flamme qui consume une bougie, en s'éteignant 
va se rejoindre a la masse de feu répandue dans 
Fatmosplière. La pesanteur d*un corps ne s'é- 
vanouit point lorsqu il est mis en poudn*: elle 
reste divi&éc entre chacune de ses parcelles, et 
se réunit à la pesanteur totale du globe. 11 eu est 
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de même de IVlectricit^ ; elle circule d'un corps 
à Tautre, où elle est tantôt positive, tantôt né- 
gative, suivant qu'elle s'y trouve en plus ou en 
moins. Elle se fixe dans les métaux, qui non- 
seulement en sont de puissants conducteurs, 
mais des réservoirs constants ; elle s'attache aussi 
aux nerfs des animaux, et y séjourne encore 
quelque temps après leur mort. Il y a donc à cet 
égard identité entre l'électricité, les métaux et 
les nerfs : c'est ce que prouve une expérience 
fort curieuse dont j'ai promis de parler. C'est 
un médecin italien appelé Galvani , mort depuis 
quelques années, qui a découvert l'influence di- 
recte de rélectricité des métaux sur les nerfs des 
animaux après leur mort; l'expérience qu'on en 
répète tous les jours, s'appelle, de son nom, gal- 
vanisme : je l'ai vu faire sur une grenouille morte 
depuis vingt-quatre heures. On la coupa en deux, 
transversalement ; les intestins furent ôtés, et on 
détacha du dos l'extrémité du nerf des cuisses; 
la circonférence du nerf découvert fut ensuite 
enveloppée avec une petite feuille d'argent. Dans 
toutes ces opérations, aucun signe de mouve- 
ment ne se manifesta dans la grenouille , quoi- 
qu'on se fût servi d'un couteau de fer; mais le 
professeur ayant pris une petite plaque d'étain, 
et l'appuyant d'un bout sur la lame d'argent, et 
touchant avec le milieu de cette plaque le bout 
du nerf découvert, dans l'instant le tronçon de 
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la grenouille s'ëlança sur la lable à plusieurs re- 
priscSy comme si ellc^eût étë vivante. Il rëitëra 
ces mouvements en levant d^une main Fanimal 
en Tair par le bout d'une de ses pâtes, et lui ap- 
pliquant son appareil de Tautre main, et le tron- 
çon ne cessa de se mouvoir très-vivement , tant 
qu'il éprouva le contact de la plaque d^ëtain en 
harmonie avec la lame d'argent et le bout do 
nerf. 

Le professeur nous fit voir ensuite que deux 
morceaux du mclme métal en contact , tel que 
l'argent sur l'argent, ne produisaient aucun effet 
Sur les nerfs de la grenouille. Il nous fit sentir 
vsur nous-mêmes un autre eflet de l'harmonie de 
deux métaux différents. £n mettant sur le bout 
de la langue une pièce d'argent ou une pièce 
d'étain , on n'en éprouve aucune sensation ; mais 
en posant ces deux pièces l'une sur l'autre, de 
manière que la langue touche à leur point de 
contact, alors on y sent une saveur très-marquée. 
Il y a plus, en mettant dessus et dessous la lan- 
gue Targent et l'étaîn, de manière qu'ils se tou- 
chent par un bout , on voit dans l'instant briller 
un éclair : c'est le coup électrique. Tous les mé- 
taux en contact produisent ces effets, pourra 
qu'ils soient différents, tels que le cuivre et le 
fer, mais sui<*tout l'or et Targcnt. 

Ces expériences ne par;>issent être que de sim- 
ples objets de curiosité » mais je les regarde 
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comme de petites portes qui ouvrent une grande 
entrée dans le champ de la nature. Nous en con- 
cluons que les harmonies soli-lunaires et luni-so- 
laires , dont nous avons parlé jusqu'ici , sont 
non - seulement répandues dans les puissances 
élémentaires de la nature , comme nous Tavons 
démontré 9 mais que leurs attractions et leurs 
électricités, ainsi que celles des autres planètes, 
sont concentrées et déposées dans les métaux qui 
leur sont analogues, et qui en sont non -seule- 
ment des conducteurs , mais des réservoirs ; que 
les harmonies métalliques , ainsi que les plané- 
taires, manifestent leurs influences sur nos nerfs 
lorsque ces métaux y sont harmonies deux à 
deux , et que nos nerfs sont les conducteurs et 
les réservoirs de ces influences, soit par eux- 
mêmes, soit par les métaux qu'ib renferment. 
Puisque les nerfs des animaux sont sensibles, 
après la mort, aux harmonies métalliques de Té- 
tain et de l'argent , du cuivre et du fer, du plomb 
et du cuivre, de For et de Targent, comment 
douter qu'ils n'éprouvent, pendant la vie, les har- 
monies planétaires analogues à ces métaux, telles 
que les soU-satumales, les satumi-lunaires, les 
vénéri-martiales, et toutes les influences de leurs 
diverses combinaisons, comme Ta prétendu la 
plus haute antiquité ? Il est certain que ces har- 
monies fraternelles existent dans les soli-lunaires 
et les luni - solaires , ainsi que nous Tavons dé- 
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montre , sur^lout dans les développements de la 
puissance végétale. 

Les feux électriques soli-lunaiiTs et luni- 
solaires se manifestent non -seulement dans 
la vie des végétaux et des animaux , dans leurs 
amours, dans les parures de leurs corps qa^ib 
revêtent des plus belles couleurs, comme dans 
les oiseaux, ou par des flux périodiques, comme 
dans la femme; mais ils se font voir encore 
après la mort dans leur décomposition. Cest à 
ces feux électriques qu'il faut rapporter les lu- 
mières phosphoriques et bleuâtres, qu'on re- 
marque la nuit dans les bois pourris et dans 
les cadavres en dissolution ; mais c'est sur - tout 
dans la mer, où viennent se rendre les disso- 
lutions de tous les corps, qu'on obser\'e, princi- 
palement dans les saisons chaudes et entre les 
tropiques, ou dans tous les lieux les plus bas de 
rOcéan, un nombre infini de corpuscules phos- 
phoriques, qui rendent pendant la nuit les floU 
tout étincelants de lumière. Ces corpuscules lu- 
mineux paraissent, dans un temps calme, agités 
de mouvements en tous sens. Ne seraient-ils |>as 
des molécules organiques répandues par- tout, 
suivant Buffon ? Seraient-ce les âmes élémen- 
tairesdes animaux,ou leurs âmes animales mémcs.^ 

Lésâmes végétales paraissent , de leur câté, se 
réunir à la puissance végétale. Les végétaux s'en- 
graissent de leurs propres débris. Ces amcs pa- 
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:*aissent être, dans chaque espèce, en nombre 
léterminé. Celles qui organisent le blé, par exem^ 
3le , ne subsistent qu^en certaine quantité dans le 
ncme champ. Si on y en sème plusieurs années 
le suite, il dégénère, et à la longue la terre lui re- 
iuse toute nourriture. Les laboureurs disent alors 
]u^il n^y trouve pas les sucs qui lui sont propres : 
1^ est-ce pas plutôt parce que les âmes végétales 
lu blé n^y sont plus ? Cependant le champ épuisé 
i^est pas stérile ; il reste toujours fécond pour 
Tautres plantes : il en est de même des âmes vé- 
gétales des animaux. Lorsqu'une année a produit 
beaucoup de chenilles, Tannée suivante il y en a 
fort peu, quoiqu'on dût s'attendre à en retrouver 
beaucoup par la multiplication rapide de ces in- 
sectes; mais, ce qu'il y a de très - remarquable , 
c'est que* CCS âmes végétales créent chaque année 
une matière nouvelle. Ce sont celles des plantes, 
qui augmentent tous les ans la couche d'humus 
qui recouvre la terre ; et ce sont aussi les végé- 
tales des animaux qui ont formé tous nos rochers 
de pierre calcaire. Chaque année, les animalcules 
des madrépores , et ceux qui animent les pois- 
sons à coquille , élèvent, au fond des eaux de TO- 
ccan, de nouveaux lits de marbre , de pierre, de 
plâtre, des débris et des tri tus de leurs travaux. 
Leurs âmes végétales semblent avoir des analo- 
gies avec cette ame universelle qui va toujours 
créant; elles font végéter le globe lui-même^ 
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qui , par leur moyen, croit chaque année en cir- 
conférence. Il semble qu^il y ait quelque choie 
de créateur dans les rayons du soleil, qui en est le 
mobile. Ils forment d'abord les diamants et Tor 
pur dans les matrices des minéraux , puis , se cooh 
binant avec les âmes végétales des plantes et des 
animaux, ils créent de la terre et des pierres. 

Quant aux âmes animales ou passionnées, elles 
paraissent circuler de génération en géiiëratiot 
dans chaque espèce d'animal. Serait-ce de ca 
transmigrations que viendraient les prévoyancM 
innées des animaux pour une vie qu'ils ne con* 
naissaient pas encore ? Leur instinct de Tavenir 
ne serait - il qu'une expérience acquise dans 
une vie précédente ? Pour nous , nous somma 
portés à le croire. Ce n'est que par ces transmi* 
grations que nous pouvons expliquer nous-mêmes 
les sympathies et les anli]>athies que nous appor- 
tons en naissant. Au reste, le nombre des aroes 
animales, comme celui des végétales dans chaque 
espère, parait en rapport avec le nombre même 
des hommes. 

Quoique nous ayons supposé que les âmes 
inlelligentes ou raisonnables étaient des âmes 
parlirulicres, elles ne sont peut-être au fond que 
des facultés semblables et communes, inhérenla 
à (les instincts différents. L'intelligence des ani- 
maux est le sentiment de leurs convenanca: 
elle est à leur ame ce (fu'un rayon du soleil est 
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ï leurs yeox : Fun et Tautre sont les mêmes 
pour tous. L'intelligence d'un animal ne diffère 
le celle de Thomme qu'en ce qu'elle n'est qu'un 
point ou qu'un rayon de cette sphère univer- 
selle, dont l'homme occupe le centre, et Dieu 
la circonférence. Un petit reflet de la lumière 
du jour suffit aux travaux de l'abeille dans sa 
ruche obscure ; l'homme éclaire les siens la nuit 
par la clarté de la flamme du feu dont il dispose ; 
mais l'auteur de la nature illumine les siècles 
et les mondes par des soleils. Une abeille fait 
son alvéole hexagonale avec autant de géométrie 
que Newton , mais elle ne fera jamais d'autres 
figures géométriques. Elle n'imaginera jamais la 
vis où se renferme le coquillage, ni même la 
coupe concave où la rose lui présente ses glandes 
iiectarécs : elle n'en a que faire. Des alvéoles à 
six pans lui suffisent ]>our déposer son miel. 
Mais l'ame de Newton apde plus grands besoins. 
Elle trace sur la terre les courbes que par- 
courent les astres dans les cieux ; elle s'étend avec 
eux dans l'infini, et s'anéantit par le sentiment 
(le celui qui les a créés. 

Les intelligences des animaux sont donc inhé- 
rentes à leurs âmes, et paraissent les accompa- 
gner dans leurs transmigrations. Quelles doivent 
donc être, après la mort, celles de l'homme qui 
a pendant sa vie de si sublimes instincts? 

Quant à Tame céleste, je l'ai déjà dit, elle 



76 HARMONIES 

irappartienl qu à l'homme. Cesl elle qui r^paoélff 
clans ses traits non encore dcTigiircs par les pai- » 
sions animales, les channes ineffables de Tinno- li* 
cence, de la bonté , de la bienfaisance, deUli 
juslicc, de riiéro'îsme. Elle imprime sur m plif*» 
sionomie un caractère qui soumet à la houlette |i 
nuhnc de ses enfants les fiers taureaux « les che- 
vaux indomptés, et jusqu'à IVIéphant colossal 
llarmoniée dans son corps avec les passions ani- 
tnales qui doivent lui être soumises, comme ki 
âmes des autres animaux sur la terre, si elle s tu 
laisse subjuguer, elle leur transmet le senlimeat 
de Tinfmi, de Tuniversalité, de rimmortalité, q« 
n^appartiennent qu'à elle; mais si elle les tient soai 
son empire, elle se dirige vers les cieux, d*oi 
elle tire son origine, et où elle espère son retour, 
par un instinct qui lui est naturel. C*est cette 
lulte, soutenue par de si sublimes espérances, 
qui con.stituc la vertu , dont Thomme seul est 
capable. Les passions peuvent varier à Tinfini k 
visage de Tliomme, parce qu'elles sont toutes 
renfermées dans son cœur; une seule étend soo 
uniformité sur tous les animaux de la même 
espt'^re. Dans une assemblée d'hommes, vous en 
trouverez qui ont des physionomies de renard, 
de loup, de chat, de sanglier, de bœuf: mais 
dans un troupeau de moutons, tous se ressem- 
blent si parfailement , que le berger même est 
obligé de marquer ceux qu'il veut reconnaître. 
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Voyez même comme les traits du même homme 
varient dans la joie, la tristesse, le ris, les larmes, 
Fespérance, le désespoir, et dans les divers âges 
de sa vie: vous diriez de plusieurs êtres difï(5- 
rents. Cest par les âmes animales que les hommes 
sont en guerre les uns avec les autres et avec 
eux-mêmes ; c'est par leurs amcs célestes qu^ils 
sont en paix, quMls communiquent entre eux, et 
se rapprochent de leur centre commun, qui est 
le sentiment de la Divinité. Mais où vont ces 
âmes célestes lorsqu'elles sont séparées du corps? 
Les Indiens croient que celles qui ont été subju- 
guées par leurs passions, vont dans le^corps des 
animaux qui en sont les types : celles des gour- 
mands dans les porcs, etc. Quant à celles qui 
ont acquis quelque degré de perfection par la 
vertu , elles passent dans un des sept paradis ou 
mondes, dont ils font diverses descriptions, et 
qui paraissent être les planètes. Pour nous, nous 
sommes portés à croire que les plus parfaites vont 
dans le soleil , astre éclatant d'où émane tout ce 
qu'il y a de plus beau sur la terre. 
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HARMONIES HUMAINES. 



Le sentinent est la conscience du cœur, conum 
la raison est la science de Tesprit. Cest au coeur 
que la nature fait aboutir à-la-fois tous les se» 
de notre corps et toutes les lumières de notre 
esprit. Prenons pour exemple le sens de la vue. 
Nous avons, à la jonction de nos deux ner6 
optiques , un sensorium qui reçoit les images 
des objets ; ce sensorium , qui nous donne It 
science de la lumière , a des communication! 
avec le cœur, sans lequel nous n'aurions point 
la conscience de la vision. Le cœur est-il op- 
pressé ? la vue se trouble. Il en est de même dtf 
vérités purement intellectuelles : telles sont, par 
exemple , celles de la géométrie. Toutes ses dé- 
monstrations se terminent à Tévidence : or Tévi- 
dence est un sentiment ; c'est la raison de b 
nature, et le fu:c plus ulirà de la nôtre en bar* 
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moiiie avec la sienne. On ne peut raisonner au 
lelà sans déraisonner. Voilà pourquoi les recher- 
ches trop profondes des métaphysiciens les ont 
étés dans Tahsurde. Cëtait pour avoir outre- 
Dassé révidence , que le subtil Malebranche avait 
loiiclu que les animaux n^ avaient point de senti- 
ment. Cesi en suivant la même route, que nos 
idëologistes modernes sont tombés dans Ta- 
théisme. La vérité est comme un rayon du soleil : 
>i nous voulons fixer nos yeux sur elle , elle nous 
éblouit et nous aveugle ; mais si nous ne consi- 
lérons que les objets qu^elle nous rend sensibles, 
aile éclaire à-la-fois notre esprit et réchauffe 
notre cœur. C'est au cœur qu^aboutit le senti- 
[nent de sou évidence : il excite la joie , Tadmi- 
ration et Tenthousiasme dans le géomètre même 
le plus impassible. C'est ce sentiment qui fit 
sortir tout nu du bain, et courir hors de lui- 
même dans les rues de Syracuse , Archimède , que 
le sac de cette grande ville et Tépée de son 
meurtrier ne purent émouvoir. L'évidence est 
une harmonie de l'ame et de la Divinité. Son 
premier sentiment est un ravissement céleste, tel 
que serait celui d'un rayon de lumière au milieu 
tl*4ine obscurité profonde. 

Ainsi l'esprit n'a point de science si le cœur 
n'en a la conscience. La certitude est donc, en 
dernière analyse , un sentiment , et ce sentiment 
ne résulte que des lois de la nature ; car celles 
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clcA hommes sont trop variables. Il n'y a de vrilii 
dans leurs systèmes que ce qui produit en iiM|fl 
le sentiment de révidcncc , c^est-à-dire que ce 
qui est ibndc sur les lois de la nature iDJiBt|i 
11 est remarquable encore que la nature ne ne 
laisse connaître de ses lois que celles qui oâ 
des rapports avec nos besoins , car il n^y a ipt 
celles-là dont nous ayons le sentiment. 

Je définis donc la science le sentiment des loii 
de la nature par rapport aux hommes. Cette 
définition, toute simple qu'elle est, est plusexack 
et plus étendue qu'on ne pense ; elle circonsnit 
les limites de notre savoir, et nous montre jas^ 
f|u\)ù nous pouvons les ])orter : car il s'ensoil 
cpie lorsque nous n'avons pas le sentiment dW 
vérité, nous n'en avons pas la science; et que 
d'un autre côté , il en peut résulter une science. 
des que nous en avons le sentiment. 

Ottc définition de la science en géncfral con- 
vient à toutes les sciences en particulier. U 
théologie, qui s\)ccupe de la connaissance ck 
tous les attributs de Dieu, ne peut âtrc que k 
senlinient des lois que Dieu a établies entre bi 
e( les honnnes. L'astronomie, dont les prélet- 
tions ne sont pas moins étendues dans leur genre, 
u*est ({ue le sentiuu'iit des lois qui existent entre 
les astres et les hommes. 11 en est de mdme de 
toutes les autres, même de celles qui, comme 
la chimie , croient décomposer les éléments de 
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la nature, et les réduire à leurs premiers prin* 
cipes. 

Je ne parle ici que des sciences humaines ; car 
quant aux sciences vëritables , elles ne sont con- 
nues que de Dieu : lui seul a le secret de son 
intelligence, de sa puissance, dçs principes de 
la nature, de son origine, de sa durée et de son 
ensemble. Il y a bien plus; c'est que chaque 
animal a la science incommunicable de ce qui 
lui est propre. Tous les philosophes du monde 
tne parviendront jamais à savoir d'où dérivent 
les instincts si variés des animaux. Celui d^une 
chenille qui file sa coque en automne pour pas- 
ser chaudement un hiver qu'elle n'a jamais vu, 
et qui y ménage une ouverture pour en sortir 
en papillon au printemps qu'elle ne connaît pas, 
suffit pour renverser tous les raisonnements de 
Locke contre les idées innées. 

La science humaine n'étant donc que le senti- 
ment des lois de la nature par rapport aux 
hommes, la morale, dont nous cherchons les 
éléments , ne peut être que le sentiment des lois 
que Dieu à établies de l'homme à l'homme. On 
peut tirer de cette définition cette conséquence 
importante, c'est que toutes les sciences ont des 
relations avec la morale, puisqu'elles aboutissent 
aussi toutes à l'homme. 

En effet, un homme seul sur la terre formerait 
Bes mœurs de tout ce qui l'environnerait ; il 
3. 6 
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pourrait se lirrer k la paresse on i Tinquiëtiidet 
par la chaleur ou la froidure du climat; à Tin- 
tempérance par Texcès des fruits , it la cruaaté 
envers les animaux innocents , et i toas les dé- 
sordres des sens et de Tame avec lui-méase. 
Tous les objets envoient des rayons moraux ï 
son cœur 9 comme des rayons visuels à son cer- 
veau. Sa vie morale, comme sa vie physique, 
n'est qu^une harmonie de ces deux organes, os 
plutôt des facultés de son ame qui y rëside. Sos 
intelligence lui présente les objets, son sentimeal 
les adopte ou les repousse. 

Mais c'est sur*tout au milieu de ses semblables 
qu'il est au foyer de toutes les impubions mo- 
rales. La nature, qui a fait les hommes sujets 
h une infmité de besoins pour leur donner les 
jouiss«inces de tous ses biens, et pour les obliger 
de s'entr'aidcr, a mis dans le cœur de chacal 
d'eux le sentiment primitif de la sociabilité , qoi 
dit : Faites à vos semblables ce que vous voudriei 
qu'ils vous fissent. C'est donc par sa raison ea 
harmonie avec toutes les lois de la nature, que 
l'homme se mot d'abord h la place d'un autre 
homme , et qu'en m^me temps naissent dans soa 
canir les lois de la morale , par le sentiment de 
son propre intérêt et de celui de ses semblables. 
Malheur donc à ceux qui séparent ce que la 
nature a joint , et qui mettent une barrière entre 
Irur raison et leur cœur! Le méchant est celd 
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qui circonscrit sa raison autour de lui seul , qui 
voit les autres hommes, et qui ne sent rien pour 
eux. 

La morale étant donc le sentiment des lois que 
Dieu a établies de Thomme à Thomme , il s^ensuit 
qu^un simple traité de morale ne peut servir 
à des enfants : un enfant n'est pas plus capable 
d* acquérir de la morale en spéculation, qu'il 
ne le serait de développer sa faculté de voir 
par la théorie de la vision. Je dis plus, il ne 
comprendrait rien à ce traité, fût-il composé 
avec toute la dialectique de Bayle, rempli des 
images les plus intéressantes, et écrit avec les 
grâces du style de Fénélon et Ténergie de celui 
de Jean-Jacques. 

Supposez un enfant élevé dans une galerie de 
tableaux de paysages sans avoir jamais vu la 
campagne ,*il n'y apercevrait que des couleurs 
et des surfaces ; et lorsqu'il verrait la campagne 
pour la première fois, il en jugerait tous ]e?s 
objets sur le même plan, comme dans sa galerie ; 
il serait semblable à cet aveugle-né auquel on 
donna tout-à-coup l'usage de la vue , en lui ôtant 
des cataractes qu'il avait sur les yeux. Il crut au 
premier instant que tous les objets de sa chambre 
étaient à la même distance , et il fallut qu'il mar- 
chât vers les uns et les autres pour se convaincre 
qu'ils n'y étaient pas. 

Nous formons d'abord notre vue sur notre 

6. 
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toucher, ensuite sur notre marcher, tant la ai*|j 
ture a harmonie entre eux tous nos sens. EUtli 
a lie encore les différents âges de notre vie pour 
notre instruction. J^en ai reçu de ma fille, âgée 
de quatre mois; elle croyait toucher luie fleor 
qui était à un pied de son 'visage; elle tonmait 
ses mains autour de ses yeux pour la saisir ; eik 
s'imaginait que cet objet était au bout de soi 
nez ; il fallait que sa mère lui alongeât le 1»» 
vers la fleur, et lui apprît â la toucher , pour hi 
apprendre à la voir : ce n'a été que quand elle a 
marché qu^elle a pu juger des distances pbi 
éloignées. C^est pour accélérer cette connaissance 
que Jean-Jficques veut qu on porte Tenfanl ven 
Tobjct qu'il désire, et non l'objet vers Tenfant, 
comme on a coutume de faire. Ce n^est donc 
que par les expériences acquises par la réalité 
des objets, que nous pouvons juger de leon 
images. Un amateur ne prend plaisir à voir os 
tableau de Ycrnet, que parce qu'il lui rappelle 
une série d'effets qu'il a observés lui-même, et 
je tiens qu'il n^en peut connaître tout le mérite, 
s'il n'a vu la mer, et même s'il n'y a navigué. 

11 en est d'un traité de morale comme d^une 
galerie de tableaux ; il n'intéresse que le philih 
soplie qui connaît le monde : c'est par cette 
raison que tant d'à-propos nous échappent dam 
les comiques chez les (irccs et les Latins « et que 
nous saisissons toutes les beautés de sentiment 
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dans leurs auteurs tragiques , parce que les 
mœurs des anciens nous sont inconnues en par^ 
tie , et que nous avons Texpërience de la pitië, 
de la générosité , dont les sentiments nous soni 
communs dans tous les âges. Mais un traité de 
morale ne fera pas d'impression sur un enfant , 
qui , n'ayant pas vécu avec les hommes , n'a pas 
encore l'expérience de leurs passions et des lois 
que la nature leur a données pour les régir. Un 
enfant cité par Jean-Jacques, n'apercevait que la 
difficulté d'avaler une médecine dans le trait 
sublime d'Alexandre malade , qui prend une po- 
tion de la main de son médecin, en lui faisant 
lire une lettre qui l'accusait de trahison : le 
jeune cœur de cet enfant n'ayant jamais été trahi, 
il ne connaissait d'autre amertume que celle du 
goût. Je me souviens moi*méme qu'étant enfant , 
les fables de La Fontaine m'amusaient beaucoup , 
parce que leurs images naïves vont au cœur, 
couune celles de la nature, et que je connaissais 
les mœurs de quelques animaux ; mais leur appli- 
cation m'ennuyait, parce que j'ignorais celles 
des hommes : je lisais la fable et je laissais là la 
morale ; je traitais ma leçon comme mon déjeu- 
ner, j'en mangeais la confiture et j'en jetais le 
pain. 

Ce serait bien pire, si on ne présentait aux 
enfants que la métaphysique de la morale sans 
la revêtir d'images. Comment leur apprendraiton 
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par de éimples raiftonnemento ce que c^e^t qm 
conscience et justice ? Ils sauraient faire des dé- 
finitions comme Âristote , et des analyses conuM 
Locke et Condillac, qu'ils n>n seraient pas meil- 
leurs; ils seraient, comme bien des hommei, 
vertueux en spéculation, et non yertueax cb 
réalité. Toute science ne s* acquiert que par Tes- 
p<5rience. Enseigner aux enfants la vertu par b 
théorie de la morale, c'est leur enseigner k parler 
par la grammaire, et à marcher par les lois de 
réquilibre : sur tous ces points, leurs nièrei 
nourrices leur feraient fs^ire plus de progrès que 
tous les professeurs des académies. L'ame , conuse 
le corps, ne se déycloppe que par Texercice. Il 
faut commencer l'éducation morale par la pra- 
tique des vertus; la théorie n'en appartient qu*aiii 
docteurs ou aux vieillards, qui ne veulent ou ne 
peuvent plus agir. 

Pour apprendre la morale aux enfanta, il faat 
donc leur faire connaître d'abord les honuMS. 
L'éducation domestique leur en donne le preaiier 
apprentissage, en les faisant vivre avec leun 
nu*res, leurs pères, leurs sœurs, leurs frères, 
leurs serviteurs ou leurs maîtres; c^est d'après I0 
sentiments qu'ib y prennent enfants, que se for- 
mont ceux qu'ils auront un jour en devenaal 
hommes. 

11 y a à l'amirauté do Londres et à ceik 
d'Amsterdam un grand navire construit sur terre 
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'avec tousses agrès; on y loge de jeuaes élèves 
de la mariai pendant plusieurs mois ; Us y ma- 
nœuvrent comme s'ils étaient sur mer ; on leur 
apprend à orienter les voiles suivant le vent, 
à les amener d^^s les tempêtes , à jeter et lever 
les ancres, et par ces exercices on les instruit à 
devenir d'excellents marins. Ne pourrait-on pas 
faire de mêm^ un petit modèle du grand vais- 
seau du monde ? Il ne peut être immobi^ et à 
sec comme celui d'une école nautique ; les vents 
des passions Tagitént déjà sur les ondes de la vie ; 
même d^ns le port nous avons besoin de bons 
pjiotes. 

jSî iW collège doit être une image de la mai- 
son paternelle , l'éducation doit être la théorie 
de la vie; mais comment s'y prendre pour la 
tracer d'une manière facile et durable dans l'es- 
prit des enfants ? En leur donnant des éléments 
de morale, j'ai senti qu'il fallait parler à leur ju- 
gement, et j'ai essayé de le faire. Je vais ici 
montrer le chemin par où j'ai marché , et j'ai tracé 
dans que^ues pages le résultat de plusieurs an- 
nées de méditation. 

m ' f 

JLe cerveau voit et le cœur sent, l'iatelligence 
}uge et le sentiment agit. Dans la plupart des ani- 
maux, ^e cerveau reçoit les images d'une autre 
jg;randienr, mais dans les mêmes rapports que 
nous. I^es msectes voient avec des microscopes, 
et plusieurs oiseaux avec des téle^popes; mais 
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rinlelligcncc de chacun d'eux est bornée k une 
seule industrie, et leur cœur i un seul instinct 
L'entendement de Thonime est capable de rece- 
voir toutes leurs lumières, et son cœur tooto 
leurs passions. L'homme, livre à tous les besomi, 
i^bloui par tant de lumières, et agité par tant de 
désirs, serait abandonné à tous les égarements 
de la folie , si Dieu ne Pavait placé au centre de 
toutes. les harmonies, n'avait éclairé sa tête par 
les lumières d'une raison universelle ^ qui n*est 
que TintcUigence des convenances de la nature, 
et s'il n'en avait mis le sentiment dans son coeur. 
C'est à sa raison que l'homme, seul de tons les 
êtres organisés , doit la connaissance d'un Être 
suprême, qui ne résulte que des harmonies de 
l'univers, et l'amour de ses semblables, sans les- 
quels il ne pourrait en jouir. De là est né le sen- 
timent de la vertu, qui est un effort fait sur nou^ 
mêmes pour le bonheur des hommes, dans Fin- 
tcntiou de plaire à la Divinité. La vertu est donc 
produite par ces deux mobiles, Dieu et les 
hommes ; elle est donc la véritable harmonie de 
rtiomme, non - seulement en la considérant, 
comme les sages la défmissent , un milieu entr^ 
deux extrêmes, entre un excès et un défaut, mais 
comme produite par l'amour de la Divinité et 
celui des hommes, qui sont à la vertu les deux 
plus grands extrêmes qui existent dans l'univers^ 
Dieu étant tout et les hommes n'étant rien. 
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C'est du cours même des harmonies de la na- 
ture que résulte celui des vertus de l'homme. 
l>ans sa longue et faible enfance , il fait l'ap- 
prentissage des éléments sur le sein maternel, 
et il y puise les premiers sentiments de la recon- 
naissance. Il tire de l'usage des végétaux néces- 
saires à sa vie , le sentiment d'une Providence ; et 
des animaux, compagnons de son enfance, les 
premières leçons de l'amitié. Ensuite il apprend 
de ses frères, la justice; de l'amour conjugal, la 
constance ; de la paternité , la prévoyance ; de 
sa tribu , Famour du travail ; de sa nation , le pa- 
triotisme; du genre humain, l'humanité, qui ren- 
ferme toutes les vertus. 

Je ne fais qu'en nommer les principales , nous 
en indiquerons bientôt le développement avec 
celui des lumières des hommes, qui sont toujours 
en harmonie avec leurs vertus; je n'ai voulu don- 
ner ici qu'une idée de l'homme physique et mo- 
ral. Tel est le vaisseau où la nature embarque 
chacun de nous pour lui faire parcourir la sphère 
de la vie. Elle nous y fait entrer par l'enfance , 
région pleine d'obscurité et de frimas, d'où, en- 
traînés par l'océan du temps, nous traversons la 
zone tempérée de l'adolescence : non passons 
ensuite dans la zone orageuse d'une jeunesse ar- 
dente , puis dans la tempérée de l'âge viril , qui 
nous conduit vers un pôle opposé à l'enfance, 
dans la région glacée et ténébreuse de la vieil- 
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Icfée. LMCstranitcsde laTÎe, cobhbc celles è1 
globe et de Taiwée, sool couudcbcms et 
nées par deox liÎTers : heureiui eacore ci^ i 
mer aiuéî remplie d'écoeils^ nous dchis 
quioas arec tous nos agrès ! Mais a« àéfmt, 
notre Taûsean n'est qu^one faible narrlle , aote 
raison no pilote sans expérience , notre coeor wm 
boussole sujette à toutes les Tariations. Ce n*cA 
que diaprés les leçons de nos pères que mam 
pouvons nariguer dans ce Toyage de la rie : fn 
▼dis présenter la carte à Fenfant, comoie wm 
mappemonde à un voyageur qui doit faire le lotf 
du globe. 

Soyez mes astres, filles du ciel et de la tent , 
di%'ines harmonies ! Cest tous qui assembles et 
divisez les éléments, et qui organisez tous les 
êtres qui végètent et qui respirent : la nature i 
remis dans vos mains le double flambeau de Texif^ 
tence. Une de ses extrémités brûle des feux de 
Tamour , et Tautrc de ceux de la discorde. Avec 
les £eux de Famour vous touchez la matière, et 
vous en faites naître le rocher et ses fontainef , 
Tarbre et ses fruits, Toiseau et ses petits, troii 
aimants différents, réunis par de ravissants rap- 
ports. Afec les feux de la discorde, vous enflam* 
niez la même matière , et il en sort le faucon, h 
tempête et le volcan, qui rendent Toiseau, Farbre 
et le rocher aux éléments. Tour-à-tour vous étea- 
dez sur la terre et vous retirez à vous les filets de 
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la vie , non pour le plaisir d^abattre ce que vous 
avez élevé j mais pour conserver Féquilibre de 
la nature d'après des plans inconnus aux mortels. 
Si TOUS n'y faisiez pas mourir, rien ne pourrait 
y vivre ; si vous n'y détruisiez pas , rien n'y pour- 
rait renaître. Sans vous, tout serait dans un 
étemel repos; et vous liez ces mondes les uns aux 
autres par les harmonies d'une vie qui produit 
la mort, et d'une mort qui reproduit la vie. 

Parrtout 011 vous portez vos doubles flambeaux, 
vous faites naître les doux contraste^ de Texis- 
tencç du jour et de la nuit, du froid et ^ chaud, 
des couleurs, des formes, des mouvements; les 
amours vous précèdent , et les ^éoéT^iions vous 
suivent. Toujours vigilantes , vous ne vous levez 
point avec l'astre des jours, et vous ne vous cou- 
chez point avec celui des nuits. Vous agissez sans 
cesse au sein de la terre, au fond des mers, au 
haut des airs. Planant dans les régions du ciel, 
vous entourez ce globe de vos danses immor- 
telles, vous tenant toutes par la main, parées d'ha- 
bits différents, et dans des attitudes ineffables. 
Vous étendez vos cercles infinis d'horizon en ho- 
rizon, de sphère en sphère , de constellation en 
constellation, et, ravies d'admiration et d'amour, 
vous attachez les chaînes innombrables des êtres 
au trône inébranlable de celui qui est. 

Sœurs immortelles, du sein de la gloire abais- 
sez-vous vers un enfant de la poussière ; donnez- 
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m^M, sor le penchant de la vie, d*en tracer k 
cours sans m'égarer ! Filles de la sagesse Aer^ 
nelle, harmonies de la nature tous! les homnitf 
sont vos enfants ; ils ont sans cesse besoin de toi 
secours; sans vous, ils sont nus, misérables, dis^ 
cordants de langues, d'opinions, de passions: 
mais vous les appelez par leurs besoins à touta 
les jouissances; par leur diversité, à la concorde; 
par leur faiblesse , à Tempire. Vous les admettes, 
par les lumières et la vertu, au partage de vos 
bienfaits et de votre puissance inmiortelle. Os 
sont les seuls de tous les êtres qui jouissent de vos 
travaux, et les seuls qui les imitent; ils ne sont 
savants que de votre science ; ils ne sont sages 
que de votre sagesse ; ils ne sont religieux que 
de vos inspirations. Sans vous, il n^y a point de 
beauté dans les corps , d^ntelligence dans les es- 
prits , de bonheur sur la terre , et d^espoir dans 
les cieux. 
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HARMONIES 

DE L'ENFANCE. 

I 

L'homm E entre dans la sphère de la vie par Thar- 
monie filiale ; c'est un des contrastes de Tharmo- 
nie maternelle, qui est la dernière dans Tordre 
des harmonies sociales, et la première en puis- 
Mnce. Ainsi les plans de la nature n'ont point de 
terme comme ceux des hommes , et tous les de- 
grés de sa sphère la terminent et la recommencent. 

Cest sur le sein maternel q^ie Tenfant fait le 
premier usage de ses sens et Tapprcntissage des 
éléments : de la chaleur, par celle de sa mère ; de 
Tair et de la respiration, par son haleine ; de Teau 
et du goût, par son lait ; du corps et du toucher, 
par la forme ronde du sein maternel. En même 
temps naissent en lui les sentiments de la con- 
fiance , de la reconnaissance et de Tamour filial. 
Cest avec les premières notions de la pensée et 
les premières expressions du langage, que son 
ame se développe en même temps que son corps, 
et son moral dans la même proportion que son 
physique. 

L'amour filial est la première racine du chêne 
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de la patrie, qui doit résister a toutes les tempêta 
de la politique : il est le seul fondement inëbrah 
lable des sociétés; c'est sur lui que repose le phi W 
ancien empire du monde , celui de la Chine. I |i 
est le premier des cinq devoirs auxquels est atta- 
chée sa constitution , sans doute la meilleure de 
la terre jusqu'à présent, puLsquVUe dure depoii 
plus de quatre mille ans. Ces cinq devoirs Iega^ 
dent les pères et les enfants, les maris et kl 
femmes, les souverains et les sujets, la mutaelk 
amitié, et la manière dont les frères doivent virre 
ensemble. Confucius les a rédiges et commenté!; 
il les appelle les grands et les fondamentam. 
Quoiqu'il n'ait pas suivi le même ordre que nooi« 
il est très-remarquable qu'il pose rameur filial 
comme la base de toutes les lois politiques. £■ 
effet, Tempcreur étant considéré comme le père 
de son peuple , c'est sous ce rapport que ses sujeb 
lui sont si soumis. Dans quelque gouvernement 
que ce soit, c'est particulièrement de Tamour fi- 
lial que naît l'amour de la patrie. Plutarque veut, 
par cette raison, qu'on l'appelle mairie^ parce 
que , dit-il, nous devons plus de reconnaissance 
à nos mères qu'à nos pères. 11 est donc néccssaiie 
de rappeler à ses enfants les soins que leurs mèm 
ont pris de leur première enfance. Il faut que 
Tinstituteur, et encore mieux l'institutrice, leur 
;(|)prennent comment leur mère lésa portés pen- 
dant neuf mois dans son sein, parmi des infir- 
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undtés de toute espèce; comme elle les a mis au 
Finonde au përil de sa vie ; comment elle les a al- 
^ laites nuit et jour, les réchauffant contre son 
i oœur , calmanjt leurs convulsions par ses cares- 
.4ies, essuyant leurs larmes par ses baisers, pré- 
t Toyant tous leurs besoins lorsqu'ils ne pouvaient 
l encore les exprimer que par des gémissements, 
. et leur donnant ensuite, avec une patience inal- 
tërable , les premières leçons de la vue , du goût , 
du toucher, du marcher et du parler. 

Il faudrait commencer toutes les leçons par 
im hymne adressé à la Divinité , et chanté alter- 
nativement en chœur par les filles et les garçons : 
ce serait leur donner à-la-fois une idée bien natu- 
relle de la Providence , en la leur présentant sous 
Fimage de Tamour maternel, et une idée de Ta- 
mour maternel en le leur montrant sous celle de 
la Providence; on pourrait y comprendre en 
peu de mots les devoirs de Tamour filial. Ce con- 
cert * d'enfants chantant ensemble les louanges 
de l'amour maternel, les disposerait à se regarder 
mutuellement comme membres de la même fa- 
mille. Des préceptes de morale mis en musique 
simple, mais touchante, se graveraient profon- 
dément dans de jeunes cœurs; mais des exemples 
de piété filiale n'y feraient pas moins d'impres- 
sion, par les images qu'elles laissent dans l'esprit. 
II faut donner, tant qu'on peut, un corps aux 
idées et une action aux sentiments. Je leur ci- 



96 HARMONIES 

terais donc quelques grands hommes qui se sort 
rendus célèbres par leur amour envers leurs mèra 
Le plus grand des Grecs, si la vertu donne le prt- 
mier rang parmi les hommes, Ëpaminondas, di- 
sait que la joie la plus vive qu'il eût jamais éproi- 
vée , était d^avoir gagné la bataille de Leuctm 
du vivant de son père et de sa mère. Il rëpétjk 
souvent ce propos, dit Piutarque. Ainsi il rap- 
portait Tamour de sa patrie à son origine » c'est- 
à-dire à Tamour de ses parents. 11 leur sauva h 
vie par cette victoire, ainsi qu'à ses compatriotrs: 
car si les Lacédémoniens Teussent gagnée, ik 
avaient résolu d^exterminer tous les ThébainSi 
J^ajouterai, à ce sujet, un trait qui caractérise 
bien sa profonde vertu, ennemie de toute vanitr. 
Le lendemain de cette fameuse bataille, il parut 
en public, morne, pensif, et en habit sale, lui 
qui ne s'y montrait jamais que simplement, mal^ 
proprement vêtu et avec un visage gai : sits ami», 
voyant ce changement subit, lui demandèrent s il 
ne lui était pas arrivé quelque accident fiichein. 
«< Non, leur répondit-il; mais je sentis hier que 
je m'étais élevé plus que je ne devab, par la joie 
de ma victoire; je la conîge aujourd'hui, parer 
qu elle fut hier trop excessive. » Je joindrai à 
cet exemple celui de Sertorius, qui portait tant 
d'affection à sa patrie, quoi(|u'elle l'eût exilr, 
qu'à la tête d'une armée victorieuse il écrivait 
à Métellus et à Pompée ses ennemis, qu'il était 
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prêt à mettre bas les armes , et à vivre à Rome 
en homme privé , pourvu qu^on I ^ rappelât par 
un édit, et qu^il aimait mieux être le dernier ci- 
toyen de sa patrie, que d'être appelé empereur 
du reste du monde : sentiment, certes, bien con- 
traire à celui de Tambitieux César, qui disait qu'il 
aimerait mieux être le premier dans un village 
que le second à Rome. « Une des principales 
causes, dit Plutarquc, pour laquelle Sertorius 
désirait tant d'être rappelé dans sa patrie , était 
Tamour qu'il portait à sa mère, sous laquelle il 
avait été nourri orphelin de son père, et avait mis 
toute son affection entièrement en elle : de sorte 
que quand les amis qu'il avait en Espagne le man- 
dèrent pour y venir en prendre le gouvernement 
et y être leur capitaine, après y avoir été quel- 
que temps , ayant eu nouvelle que sa mère était 
décédée, il en eut une si grande douleur, que 
peu s'en fallut qu'il n'en mourût de regret. Il 
demeura sept jours entiers couché par terre en 
pleurant, sans donner le mot du gué à ses gens 
et sans se laisser voir à aucun de ses amis, jus- 
qu'à ce que les autres capitaines principaux et 
de même qualité que lui vinrent a l'cntour de sa 
tente , et l'importunèrent tant par prières et re- 
montrances, qu'ils le contraignirent d'en sortir, 
et de se montrer et parler aux soldats, et d'en- 
tendre à ses affaires, qui étaient très-bien ache- 
minées. » 

3- 7 
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Si les actions des gens de bien sont trèa-otiki 
pour exciter à la vertu, celles des mëchants ne 
le sont pas moins pour éloigner du vice. On ae 
produit d^effet que par des contrastes ; la beaoté 
d'un paysage redouble par Thorreur d*un pré- 
cipice. Citez donc aux enfants des traits de scé- 
lératesse filiale ; parlez-leur de Tborrible Nëroa, 
qui fit poignarder sa mère ; représentez ce mon»* 
tre au faite de la puissance humaine, se plaignant 
jour et nuit que les Furies le déchiraient avec 
leurs fouets; dévoré par ses remords, cherchant 
à les étouffer par de vaines expiations; objet de 
mépris et de douleur, malgré les congratulatiom 
de Tarmée , du sénat et du peuple , qui le 
tèrcnt sur son action atroce; et périssant 
Tobjet de Texécration de ce même peuple cor- 
rompu, qui Tavait flatté dans sa puissance, et de 
Texécration de la postérité , qui ne flatte jamais^ 

Si j'avais à élever des enfants sortant <les 
mains de la nature , et destinés à vivre dans une 
île déserte , je ne leur parlerais ni de rcrreur ni 
du vice : Tun et Tautre sont étrangers à Thomme. 
Nés dans le sein de Tignorance et de Tinno- 
cence , ils seraient sages et heureux sans efTort; 
mais il n'en est pas ainsi de ceux qui doivent 
vivre dans notre ordre social : il faut les préma- 
nir contre la contagion des préjugés, des vie» 
et des mauvais exemples, qui les environnent 
5;ouvcnt dès le berceau. 11 faut donc leur offrir 



D£ LA NATUHE. ' 99 

de grands modèles, qui leur montrent la vertu 
dans toute sa beauté, et le vice dans toute sa 
laideur. Je ferair, à cette occasion, une réflexion 
que je crois très-importante, c'est que, lors- 
que vous leur raconterez quelque acte vicieux , 
il faut toujours le faire suivre parle récit d'une ac- 
tion louable , afin que leur ame s'y arrête et s'y re- 
pose. Disposez tou)oursleurs jeunes cœurs à aimer, 
ils ne trouveront un jour que trop de sujets de 
haïr. Si vous commencez par leur présenter des 
tableaux du vice , ceux de la vertu ne leur pa- 
rsutront* ensuite que plus aimables. Si, au con- 
traire , vous faites précéder ceux de la vertu , 
vous leur rendez le vice plus odieux; mais vous 
habituez leur cœur à la haine , car la dernière im- 
pression est toujours la plus durable. 

Ainsi, vous pouvez opposer à la conduite de 
Néron envers sa mère Agrippine, au fond très- 
ambitieuse, celle d'Alexandre envers sa mère 
Olympias, qui ne Tétait guère moins. Alexandre 
étant en Asie, Olympias lui écrivait souvent des 
lettres où elle se plaignait qu'il était trop géné- 
reux envers ses favoris; que par ses bienfaits 
il les rendait égaux aux plus grands rois, et leur 
donnait les moyens de se faire beaucoup d'amis 
en se les ôtant à lui-même. Il gardait secrète- 
ment ses lettres sans les communiquer S per- 
sonne, sinon qu'un jour, comme il en ouvrait 
une, Ëphcstion s'approcha, suivant qu'il avait 
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coutume, et la lut avec lui : Alexandre ne Tes 
einp<^cha point ; mais, après qu^il eut achevé de 
la lire, il tira de son doigt Tanneau dont il scel- 
lait SCS lettres, et il en mil le cachet sur la 
bouche d^Ëphcstion. Il envoya à sa mère de ma- 
gnifiques pri^sents, mais il lui manda de ne 
pas se mêler du gouvernement. Elle entra à ce 
sujet dans une grande colëse, qu^il supporta 
avec patience; et comme Ântipater, quMl avait 
laissé pour son lieutenant en Macédoine, lui écri- 
vit un jour une longue lettre où il se plaignait 
dVlle , après Tavoir toute lue , il dit : ^ Antipa- 
» ter ne sait pas qu'une seule larme de ma mère 
» efface dix mille lettres semblables. » 

Il est sans doute aisd à un fils de chérir la 
mère dont il est aime. On peut ajouter à ces 
considérations que Domitius, père de Néron, 
fut un très-méchant homme , tandis qu'on ne peut 
reprocher à Philippe que la ruse en fait de po- 
litique ; mais Alexandre sVn présena par son 
éducation, car personne ireut plus de loyauté 
que lui. Ceci nous amène à parler d^ln cas fort 
ainor de la vie, et fort embarrassant. Un enfant 
peut avoir des parents durs, brutaux, et même 
cruels : comment lui faire aimer ce qui est haïs- 
sable i* Cest ici qu'il faut lui parler le langage 
de la vertu; il faut lui rappeler les peines qu*il 
a données «i ses parents par ses infirmités, ses 
besoins, ses caprires même. On peut citer des 
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exemples d^enfants qui ont réformé leurs pa- 
rents vicieux, à force de douceur et de pa« 
tience. On en trouve plusieurs de célèbres dans 
rhistoire de 4a Chine; car le gouvernement y 
est attentif à récompenser la vertu dans les 
enfants même, et sur-tout la piété filiale, qui 
lui sert de base. Dites enfin à votre élève cette 
grande vérité , que la Providence vient au secours 
de ceux que la société abandonne, que Dieu 
adopte les enfants malheureux. Vous trouverez 
dans nos histoires assez d^exemples d'enfants 
délaissés ou persécutés par leurs parents, qui 
sont devenus des hommes illustres. 

La route de Thomme est facile à tracer quand 
il se trouve entre deux vices , ou entre une vertu 
et un vice ; mais il n'en est pas de même quand 
il est entre deux vertus. Si un enfant a un père 
dénaturé , il doit fuir sa présence plutôt que de 
lui manquer ; la barbarie, du père ne peut jus- 
tifier ringratitude du fils. Mais s'il doit opter 
entre Tamour qu'il doit à ses parents et celui 
qu^il doit à sa patrie, comment se conduira- 
t-il ? Si son père conspire contre l'état , ira-t-U 
le dénoncer ? Verra-t-il de sang-froid sa patrie 
sur le bord du précipice , ou donnera-t-il là 
mort à celui dont il a reçu la vie ? On cite l'exem- 
ple du consul Junius Brutus qui fit périr ses deux 
fils pour avoir trahi Rome. Mais il ne s^agit pas 
ici du devoir d'un père revêtu d'une magistrature 
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50uverainc envers ses enfants criminels, mab 
du devoir des enfants à Tégard de leur père 
coupable envers la patrie. Si Tatius et Tibërius, 
enfants de Brutus, avaient été revêtus du con- 
sulat, et que. leur père fût entré dans la conspira- 
tion des Tarquins, auraient-ils dû le condamner 
i la mort? Mon, certes, ils ne Tauraicnt pas 
dû. Vous me direz: On doit plus à sa patrie qa^à 
sa famille : oui, sans doute; mais, par la même 
raison, on doit plus au genre humain qu*à sa 
patrie : or , les droits du genre humain sont ceui 
de la nature. Ce n^est que pdbr en jouir que la 
patrie cllc-mémc est fondée, et c^est en ren- 
verser les fondements que de détruire les devoir» 
de Tamoiir filial par les devoirs de Tamour pa- 
triotique; c'est couper la racine d^m arbre pour 
en conserver le tronc. On ne doit point anéantir 
une vertu par une autre vertu, ni punir un crime 
par un autre crime. Si un fils a un père cou- 
pable envers son souverain, il doit faire tout 
ce qui est en lui pour empêcher le succès de 
ses projets; mais s'il ne peut y réussir, les lois 
doivent le récuser non-seulement comme juge, 
mais comme témoin. 11 y a plus, Tamour de la 
patrie ne vient que de Tamour de nos pères; 
et si je livre ma famille , parce qu'elle est cou- 
pable envers ma patrie , je serai donc fondé 
aussi à livrer ma patrie lorsqu'elle sera coupable 
l'nvers le genre humait^ dont elle n'est qu%me 
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r famille. On voit que le même principe peut me- 

I mer à de terribles conséquences. 

Toutes les vertus politiques n'ont d'autres 

Nppuis que les vertus morales, et c'est en 
renverser la première base, posëe par la na- 
ture , que de détruire , sous quelque prétexte 
que ce soit, la piété filiale. Les Romains, dont 
nous avons quelquefois exagéré le& principes^ 
ne pensaient pas autrement. Plusieurs de leurs 
grands hommes ont blâmé la cruelle justice de 
Junius Brutus. Ses enfants sans doute devaient 
être punis , mais un père devait se récuser pour 
leur juge. Plutarque dit que ses mœurs austères 
n'avaient pas été adoucies par la raison, et il 
le compare à une épée de trempe trop aigre. 
Mais, certes , les Romains n'eussent vu qu'avec 
horreur des enfants dénoncer leur propre père , 
comme il arriva du temps des proscriptions. 
Voyez, dans les beaux jours de la république ^ 
comme on honorait l'amour filial ! Un homme 
était condamné à mourir de faim dans la prison. 
A juger du crime par le supplice , il devait être 
bien grand! Peut*être était-il dirigé contre l'état; 
n'importe : la fille du coupable s'introduit dans 
son cachot et l'y nourrit de son propre lait. Le 
sénat, instruit de cette action, ordonna que le 
père fût rendu à la fille, et qu'à la place de 
la prison on élevât un temple à la Piété. 
On ne doit conclure en aucune manière de 
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ce que je viens de dire, qu'il soit ordonne d'aimer 
sa famille plus que sa patrie : au contraire, on doit, 
dans tous les cas, préférer celle-ci à sa famille 
et à soi-même. Mais c'est pour Famour même 
de la patrie qu'on doit aimer ses parents. Com- 
ment serons-nous fidèles à celle qui rassemble 
autour de nous tous les moyens de soutenir 
notre vie, si nous ne le sommes pas h ceoi 
qui nous ont donné la vie? Mais enfin, que 
fera un fils s'il rencontre son père les armes à 
la main parmi 1rs ennemis de sa patrie ? Epami- 
nondas disait que si on y voyait un ami , il fal- 
lait détourner sa lance de sa poitrine. Certes, 
un fils ne dirigera pas la sienne contre le sria 
paternel. Mourons, s'il le faut, pour le salut de 
la patrie, mais vivons pour le bonheur de nos 
parents. Ce n'est qu'en vivant vertueusement 
pour eux, que nous serons dignes de mourir 
généreusement pour elle. 

Les vertus n'ont pas toujours à combattre de» 
passions ; elles se heurtent aussi les imes contre 1 
les autres , sur-tout dans les dissensions cirîles. 
La justice, l'intérêt du peuple sont souvent ré- 
clamés par deux partis ennemis : comment se 
conduire alors? Je ne connais qu'un moyen, 
c'est de tenir tant qu'on peut un juste milieu; 
puisque c'est la place qu'occupe toute espèce 
de vertu. Au reste, les lois de la nature sont* 
préci^s, mais leur application est souvent embar 
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Tassante. Sans doute cVst une prière bien sage et 
bien proportionnée à nos besoins , que celle qui 
nous apprend h demander à Dieu de ne pas nous 
exposer aux tentations. 

Si vous avez besoin de quelques conseils, dit 
Juvénaly laissez faire aux Dieux : ib savent mieux 
que rhomme ce qui convient h Thomme ; Thomme 
leur est plus cher quUl ne Test à lui-même. 

Les noms des enfants influent souvent sur leurs 
caractères, comme je Tai remarqué ailleurs : il 
importe donc beaucoup de leur donner, dès la nais- 
sance , des surnoms dliommes vertueux. Gî n'est 
pas qu il leur soit permis de mépriser ceux de 
leurs parents. On doit leur citer le mot de Ci- 
céron, dont le nom dérive en latin de cicer^ qui 
signifie pois chidic. On lui conseillait d'en chan- 
ger. Je le rendrai, dit-il, si célèbre, qu'on se 
fera honneur de le porter. Au reste, Tinflucnce 
des noms sur les hommes est plus grande qu'on 
ne le pense. C'est par l'effet d'une bonne po- 
litique, que Rome moderne donne aux enfants 
naissants et aux jours de l'année , les noms des 
saints qu'elle a elle-même canonisés. Ces noms 
réveillent les souvenirs de toutes les vertus. 
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SCIENCE DES ENFANTS. 



PREMIERES IDÉES DES PEUPLES. 



Je me souviens qu'étant enfant je m'étais formé 
des idëes assez singulières du soleil et du cîcL 
Je les rapporterai ici , parce que tout sert à l'hi^ 
toire de l'esprit humain, et que les premiers 
systèmes des peuples doivent souvent leur ori- 
gine à des idées d'enfant Je croyais , sur le rap- 
port de mes yeux, que le soleil se levait derrière 
une montagne et se couchait dans la mer; que 
le ciel ctail une voûte qui allait en s^abaissant 
vers l'horizon, de sorte que je pensais que , si 
je parvenais jamais jusque-là, je serais obligé 
de marcher courbé, sans quoi, je me casserais 
la tête contre le firmament. J'entrepris un jour 
d'atteindre à Textrémité de la voûte céleste : après 
avoir marché une heure , voyant qu'elle était tou- 
jours à la même distance de moi, j'en concluf 
qu'il y avait trop loin : mais je n'en restai pas 
moins persuadé qu'elle existait , et que si je ne 
parvenais pas à la toucher, c'est que je n'avais 
pas d'assez bonnes jambes. Au reste , je me figu- 
rais, à la vue des étoiles, que le ciel était percé 
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f une infinité de petits trous par où la pluie tom- 
^bait sur la terre , comme par un crible , et que 
les étoiles n'étaient que la lumière de Dieu, qui 
sortait. la nuit par ces petits trous. Cette der- 
nière idée n'était pas si enfantine. 
. Les Grecs si fameux, de qui nous tenons les 
éléments des sciences , n'avaient pas des opinions 
plus saines de la nature. Ils s'imaginèrent d'abord 
-(que le soleil était né à Délos, une des îles Cy- 
I clades, et q^^^lait tous les soirs se coucher 
i dans la mer. J*estime que les premiers qui eu- 
irent cette opinion étaient des Grecs du Pélo- 
I ponèse, et peut-être des Arcadiens, qui en étaient 
; les habitants les plus anciens, puisqu'ils se van- 
j taient d'être sortis de la terre du pays , avant 
( que la lune existât. Délos était , par rapport à 
; eux, à l'orient, car cette île est. une des plus 
orientales des Cyclades. Comme ils voyaient donc 
le soleil tous les matins se lever au-dessus de 
Dék>s, ils jugèrent qu'il y était né ; et comme 
ils le voyaient chaque soir se coucher dans la 
mer, ils en conclurent qu'il allait se reposer dans 
les bras de Thétis, autre divinité de leur in- 
vention. Au reste , ils donnèrent au soleil, pour 
faire sa route, un char, des chevaux, un arc et 
des flèches. Ils l'équipèrent comme un de leurs 
guerriers. Il n'y a que le premier pas qui coûte. 
Dès qu'il fut reçu que Délos avait donné nais- 
sance au soleil, dieu du jour, on en fit, comme 
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de raison, la patrie de la lune sa sœur, dé 
de la nuit; et bientôt chaque île ou chaque 
montagne fut le berceau d^un dieu et d*un astrt 
Venus était née h Cythère, Mercure en Arcadic« 
et Jupiter, le maître des dieux, au mont Ida. 

Il en était de même des autres peuples : citt- 
cun faisait lever et coucher le soleil dans sot 
pays , chacun aussi avait ses dieux ; on ne sau- 
rait croire combien de désordres d^os la moraki 
et de guerres dans la politique , sopHës de toutes 
ces théologies et de ces physiques partielles. D 
a fallu que les hommes se soient lies d^abord 
par le commerce dans toute la terre. Ils obser- 
vèrent le cours des planètes autour du soleil* 
et en conclurent que Tastre du jour éclairait 
d^autres mondes, qu'il était immobile, et qu^enfii 
c'était la terre qui tournait autour de lui sur 
elle-même , ainsi que les autres planètes qui ea 
reçoivent leur lumière. Les autres sciences ne se 
sont perfectionnées de même que par le 
blcment des observations des hommes. Cette 
rite est très-importante; car il s'ensuit qu&la na- 
ture ne fait dépendre Tintelligence des hommes, 
conme leur bonheur, que de leur union, et qu'm 
enfant ne doit pas être élevé seulement pour sob 
pays, mais pour le genre humain. 

Laissons donc les enfants croire quelque temps, 
Vil le faut, qu'ils peuvent atteindre le soleil à 
l'horizon à force de marcher, comme le croyaieot 
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^nelques peuples de Tantiquité. U est bon même 
gn*il8 se convainquent de leur ignorance na- 
■nrelle par leur expérience , afin qu^ils sentent 
les obligations qu^ib ont aux hommes qui les ins- 
Iniisent, et à ceux qui les ont précédés. Par-là 
vous leur donnerez une conviction de leur fai- 
blesse, vous les préviendrez contre la présomp- 
■ion du savoir lorsqu'ils en acquerront « parce 
qu^ils sentiront que, quoiqu'ils en aient Tusage, 
K*honneur ne leur en appartient pas , puisqu'ils 
le tiennent d'autrui. Si chaque docteur était obligé 
^le remettre chaque partie de sa science où il Ta 
yrise, que lui resterait-il en propre? Au moins, 
conservons à nos enfants la modestie, cette com- 
-pagne naturelle de la faiblesse, et par-la même 
de ceux qui ont de grands talents , parce que , 
voyant plus loin que les autres hommes Fim- 
mensité de la nature, ib sont d'autant plus pé* 
nétres de leur impuissance. 

Il n'est pas nécessaire de commencer par rendre 
les enfants astronomes pour leur apprendre à 
comaitre le cours du soleil : ils en trouveront 
aisément les points principaux en se tournant 
vers lui à l'heure de midi : ils auront son orient 
^ leur gauche, son couchant à leur droite, et 
son nord derrière eux. Son aurore, son midi, 
son couchant ^t son nord leur donneront une 
idée du jour et de ses heures , de l'année et de 
5es saisons, de la vie et de ses différents âges ; car 
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un seul jour est une image du cours de la 
Choisissons ce jour dans Tenfance de Tani 
au mois de janvier. Observons le soleil au 
tin , à 4a naissance de Taurorc : sa clarté se 
voir au ciel bien avant qu'il s^y montre lui-nij 
et y produit ce qu^on appelle le crépuscule ; < 
Teffet de la réfraction de sa lumière dans 
condensé par le froid, ou plutôt c^esl un < 
de la Providence, qui, par cette qualité de 
mosphèrc, plus douce en hiver, nous proli 
les bienfaits de la chaleur et de la lumièn 
soleil à son lever et h son coucher, à pro 
tion de la longueur des nuits. Les jours son 
plus courts de Tannée en hiver , mais les 
puscules en sont les plus longs. Quoique le s 
s^y montre d'une grandeur démesurée , il se 
tinguc à peine entre les vapeurs do Tatmospl 
ses rayons décolorés ne répandent que quel 
teintes jaunâtres sur un ciel couleur do pic 
et sur des coteaux tout blancs de frimas, 
ruisseaux, glacés et ensevelis sous la neige 
se distinguent plus des prairies, ou plutôt i 
a plus ni prairies ni ruisseaux. Une triste 
formité est répandue sur la terre ; tout y 
sente Taspect de la mort : les arbres , sans fei 
avec leurs branches hérissées de givre , ress 
blent à de grands chardons; aucun oiseai 
vient y saluer par ses chants une aurore 
n'annonce que le deuil de la nature : seulei 
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nuées de corbeaux traversent les airs en 
^OTMissant, et mêlent leurs cris funèbres au gé- 
missement des Tents qui secouent les arbres des 
ibréts ; ib s'approchent des villes , ils s^étendent 
comme un manteau noir sur les voiries couvertes 
de neige ; ib viennent s'y repaître des cadavres 
animaux que l'hiver a fait périr : d^autres 
répandent le long des plages. Déjà des tour- 
billons épab de fumée sortent des toits de chaume, 
et annoncent le lever du laboureur; le faible 
roitelet et le timide rouge -gorge, pressés par 
la faim , ne craignent pas d'entrer dans son habi- 
talion; ib viennent y solliciter une part des biens 
que la nature a répandus pendant l'été sur la 
terre , pour tous les animaux , et que l'homme 
seul a rccueillb dans 9i^h greniers. 

Ubomme , sans ailes, sans plumage, tout nu, 
serait plus misérable dans nos climats, que le 
, coii>eau camivore et que le faible roitelet, si 
la Providence n'avait réuni entre ses mains le 
feu, cette ame de la nature. Quel tableau lamen- 
table il présente ! Combien il est à plaindre celui 
qa*on a nommé le roi de l'univers ! Qui pourra 
vanter sa raison qui lui est inutile, son cœur et 
ses sentiments , qui lui causent tant de maux ? 
Yoici un animal tout nu que la nature a aban- 
donné aux injures des éléments , et auquel elle n'a 
pas même donné de climat particulier pour vivre : 
qu'elle a posé en équilibise sur deux pieds, et 
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quVUe fait naîlrc si imbécille, qu^il est obligé d'ap'l 
prendre à marcher et même à manger; à qui sd^li 
des animaux elle a refusé Tinstinct de connaître 
les végétaux , soutiens de sa vie ; dans le cœv 
duquel elle a logé toutes leurs passions aveugici, 
sans avoir éclairé son cerveau d^une seule de Icm 
idées innées; qui ne peut satisfaire ses besoins Is 
plus communs sans le secours de ses semblables, 
et qui est sans cesse en guerre avec eux ; qui lo 
persécute et en est persécuté, qui les massacre 
et en est massacré, et qui , devenu à lui-même 
son plus dangereux ennemi, fniit souvent par 
mourir de chagrin, et quelquefois par se tuer de 
désespoir : cet animal si misérahle , c/est rhomme 
D'un autre côté , voici un être que la nature a 
mis, par ses jouissances, en relation avec ses sem- 
blables par .toute la terre, et à qui elle a confir 
le feu, ce premier moteur de Tunivers. Il respire 
dans tous les climats, navigue sur toutes les mers, 
habite par tout le globe, tourne à son usage tou> 
les végétaux, et dompte tous les animaux; cet être 
a reçu de la nature les plus belles formes da&« 
son corps, dos affections célestes sur sou vi- 
sage, le sentiment inné de la Divinité dans son 
cuMjr, rinteliigence de ses ouvrages dans st»n 
rspril, rinsliiict i\c Tintinité et de Timniortalitf 
dans SCS espérances; et par les harmonies de 
son intelligence, de sa vertu et de sa raison, il 
v\\st rendu le niailrç d<' toute la terre, et sedi- 
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^ rige vers le ciel : cet être sublime, c'est encore 
^ rhomme. 

*" Il y a des animaux qui vivent environnés de 
tout IVclat du soleil, comme raigle; d^autres, 
' comme Fabeille et la fourmi, travaillent dans 
' robscuritë; lei oiseaux de proie semblent avoir 
- les yeux comme des télescopes, tandis que les 
" insectes les ont comme des microscopes. 11 est 
certain que les uns et les autres ne voient pas 
' les objets de la même grandeur; la vue de 
' rhoiifmie, comme ses autres organes, tient un 
milieu harmonique entre les animaux : mais, par 
le moyen du feu, il se procure tous les degrés 
de lumière et de chaleur dont il a besoin : on 
pent dire que pour lui seul il n'y a point véri- 
tablement de nuit ni d'hiver. 

Il n'est pas difficile de concevoir comment 
l'homme a découvert le feu : la nature Ta mis 
en évidence dans les incendies des forêts occa- 
sionés par le tonnerre; dans les fermentations 
des végétaux, coTïime nous le voyons dans les 
Tumicrs qui s'échauffent jusqu'à s'enflammer; 
dans le feu des volcans, qui ne provient pas 
de la chute d'une [ffcrre sur. un amas de soufre , 
comme Ta dit Newton, mais qui doit son ori- 
gine à la fermentation des rivages des mers , im- 
bibés des nitres et des huiles des animaux et 
des végétaux que leur apportent les courants. 
La faculté de faire usage du feu est un des ca- 

3. a 
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ract(>rcA oMonlioU qui distinguent rhommc^i 
l;i IhUc; «*IIo u'apparlirnt %\\\ik la raison «!■ 
(Mit qui ost vu coiiMinnanco avec la raison tir b 
nature. 1/honiino le plus sauvage fait usage Ai 
feu et sait le produire, Uitidis que le singe k 
plus civilitti^ et le plus frileux n*a pi^ rîcli^; même 
de reiiln!tonir dans nos maisons, quoiqu'il m 
plaise auprès du foyer. Le feu est le mobile de 
la socielc^ humaine i comme le soleil est relui et 
runiv.ers. Je n*enlnM'ai pas dans le d<Çlaâl inU 
des aris qui emploient le feu; mais je crois ^M- 
voir dire sans exagiVation, qu'il n'y en a pas m 
seul qui n'en fasai^ usage : de sorte que, si le fru 
(Wait anéanti sur la terre, le genre humain périrsîl 
Je suppos<! un honnne sans feu, dans la auine loi^ 
ride mc^mr : il ni* pourrait en aurune manière cul- 
tiver la ti>rre,soitense procurant des outils pour 
la labourer, soit en élaguant les forints et les 
herbes qui s'enq>arenl de toutes les cultures «if 
riiomme , et «pie le iVu détruit ; il ne lui serait 
pas possible, sans feu, de se tailler des pieux p«Mir 
liAlir une cabane , ni nnhne de se faire une msi- 
sue pour s«* «UM'emlre drs bétcs f«Voces,quc la vue 
«l'une simple «'tinielb:, p«*n«lant la nuit,suntt pour 
l'Ioigner de son habitai ion : il y a «l«mc grande sp- 
]iareiice «pic sans le feu il ne pourrait subsister. 

Mais cr n'«*st pas «lans l'isolement, dans b 
Kobtiide, «prit faut consi«l(*rfr Hnimme ; c'eut 
dans la soci«*té «le s«*s semblables, c'«;st dans ers 
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L fastes assembla qu'on appelle natkms, qu'il 
■' est utile de Fëtadier. Les dirers gouvernements 
qu'il inreiita pour se garder de lui-même, pour 
i ue forcer à la justice et à la vertu, mëriteraieut 
i d'attirer nos regards ; cependant ils ont été si 
i âourvvnt Tol^t des réBexions des philosophes, 
# ^oe je ne leur consacrerai que peu de pages. 
! Je reviendrai de suite à b peinture des senti- 
ints qui font la véritable force de Thomme, 
qu'il les tient du ciel, et que c'est par 
leur secours qu'il s'élève vers ce ciel, sa première, 
son unique patrie. 

Les philosophes ont beaucoup é^t sur la bar- 
barie des peuples naissants, mais je suis persuadé 
que cette maladie est étrangère à la nature de 
rhomme ; eUe n'est souvent qu^une réaction du 
mal qu'une nation dans son jcnfance éprouve de 
h part de ses ennenûs. Ce mal lui inspire une 
vengeance d'autant plus rive , quc^ la constitu- 
tion de rétat est plus aisée à renverser. Ainsi les 
petites hordes sauvages du Nouveau-Monde man- 
gent réciproquement leurs prisonniers de guerre, 
quoique les familles de la même peuplade vivent 
entre elles dans une parfadte union. C'est par 
une raison semblable, que les animaux faibles 
sont beaucoup plus vindicatifs que les grands. L'a- 
bçille enfonce son aiguillon dans la main qui 
s'^apiNTOche de sa ruche , mais l'éléphant voit pas- 
ser près de lui la flèche du chasseur sans se dé- 

8. 
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SCIENCE DES ENFANTS. 



PREMIERES IDÉES DES PEUPLES 



Je me souviens qu^ëtant enfant je m'étais formé 
des idëes assez singulières du soleil et du ciel. 
Je les rapporterai ici , parce que tout sert à l'his- 
toire de Tesprit humain, et que les premiers 
systèmes des peuples doivent souvent leur ori- 
gine à des idées d^enfant Je croyais , sur le rap- 
port de mes yeux, que le soleil se levait derrière 
une montagne et se couchait dans la mer; que 
le ciel était une voutc qui allait en s'abaissant 
vers rhorizon, de sorte que je pensais que , si 
je parvenais jamais jusque*lii, je serais obligé 
de marcher courbé, sans quoi, je me casserais 
la tête contre le firmament. J^entrepris un jour 
d^attoindre a Tcxtrémité de la voûte céleste ; après 
avoir marché une heure, voyant qu'elle était tou- 
jours à la même distance de moi, j'en concluf 
qu'il y avait trop loin : mais je n'en restai pas 
moins persuadé qu'elle existait , cl que si je ne 
parvenais pas à la toucher, c'est que je n'avais 
pas d'assez bonnes jambes. Au reste , je me figu- 
rais, à la vue des étoiles, que le ciel était percé 
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d^ane infinité de petits trous par où la pluie tom- 
bait sur la terre , comme par un crible , et que 
les étoiles n^étaient que la lumière de Dieu , qui 
sortait . la nuit par ces petits trous. Cette der- 
nière idée n^était pas si enfantine. 

Les Grecs si fameux, de qui nous tenons les 
éléments des sciences , n'avaient pas des opinions 
plus saines de la nature. Ils sUmagincrent d'abord 
que le soleil était né à Délos, une des îles Cy- 
clades, et q^||^ait tous les soirs se coucher 
dans la mer. J^estime que les premiers qui eu- 
rent cette opinion étaient des Grecs du Pélo- 
ponèse, et peut-être des Arcadiens, qui en étaient 
les habitants les plus anciens, puisqu^ik se van- 
taient d'être sortis de la terre du pays, avant 
que la lune existât. Oélos était, par rapport à 
eux , à Torient, car cette île est . une des plus 
orientales des Cyclades. Comme ils voyaient donc 
le soleil tous les matins se lever au-dessus de 
Dëlos, ils jugèrent qu^il y était né ; et comme 
ils le Toyaient chaque soir se coucher dans la 
mer, ils en conclurent qu'il allait se reposer dans 
les bras de Thétis, autre divinité de leur in- 
vention. Au reste , ils donnèrent au soleil, pour 
faire sa route, un char, des chevaux, un arc et 
des flèches. Ils l'équipèrent comme un de leurs 
guerriers. Il n'y a que le premier pas qui coûte. 
Dès qu^il fut reçu que Délos avait donné nais- 
sance au soleil, dieu du jour, on en 6t« comme 
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du genre humain. J'en vais rapprocher les mit- 
litudes en peu de mots. 

Un enfant d'abord existe long-temps dan» m 
ëtat de faiblesse. Combien de chutes ne fait-il pu 
avant de pouvoir se tenir debout et marcher! 
Combien de meurtrissures avant de discerner la 
corps durs de ceux qui sont mous ! Pour qu'il 
puisse distinguer rapine de la rose, il fautqu^ilse 
soit piqué ; pour qu'i) apprenne à se ressouvenir 
de son chemin, il faut qu'il se soit égaré. U a'a^ 
quiert son expérience que par ses maux, et sa 
science que par ses erreurs: sa raison fait autant 
de chutes que son corps. U estropie tous les mots 
de sa langue avant de pouvoir parler, et quaad 
le premier rayon de l'intelligence con^mence à 
luire à son esprit, combien de préjugés Il'adopt^ 
t-il pas comme des vérités ! Il se modèle en tout 
sur l'exemple d' autrui; il pleure s'il voit pleurer, 
il rit s'il voit rire. Ses principes se forment sur 
ses préjugés, et «es mœurs sur ses habitudes. Pré- 
venu dans tous ses besoins par sa mère, il ne voit 
long-temps en elle qu'une femme chargée de lui 
donner à manger, et de le porter sur son dos ou 
dans ses bras. Ne connaissant pas les maux in- 
nombrables qui menacent sa frêle existence, il 
n'a jamais réfléchi sur les inquiétudes de l'amour 
maternel, ni ressenti toutes les obligations de 
l'amour filial. D'un autre côté , sa mère ne pou- 
vant le guider par la lumière de la raison, le 
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#id)jixgue Boiivent par le eentimeiit de la cramte. 
£lle Teffraie par des contes de fëes, d^ogres^ de 
Tevetiaiits. Rien n'esf ausn erëdole qa^un enfant. 
Ayant tout à redouter par sa faiblesse, il croit 
à tout ce qui lui fait peur; d^ailleurs- il ne con- 
tta^ de mal <)ue la douleur, et de ^ien que le 
plaisir. Empoitë par les impressions vives que 
font sur ses sens tout neufs des objets nouveaux , 
ses pasràons varient à chaque instant. Il aime ce 
(foi farille et ce qui fait du bruit; il court après 
1U1 papillon qui vole; il s^efforce d^escalader Tar- 
tnre oin il entend chanter un oiseau ; il donnera 
•on vêtement pour une poupëe, et il laissera de- 
main la poupée qui le passionne aujourd'hui. Dé* 
sireux de tout ce qa^il n*a pas, il méprise tout 
ce qtf'il a. U prend ^ans scrupule ce qui est k 
sa bienséance , et donne sans prévoyance ce qui 
est le plus nécessaire k ses besoins. Sans ambi- 
tion comme sans modestie , il admet indifférem- 
ment à êes jeux Feniant du pâtre comme celui 
du roi. Au reste, confiant, généreux, gai, tou- 
jours en mouvement, ne connaissant de bonheur 
que dans la liberté , ses amitiés sont aussi rapides 
que ses haines, ses plaisirs que ses chagrins, et 
ses projets que ses réflexions* 

Tel est rhomme dans Tétat sauvage. U ignore 
la plupart des arts utiles à la vie. Comme un en- 
fant, il combat souvent avec des pierres et des 
bâtons. Sa langue, stérile comme sa raison, ne 
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renferme que peu de mots, et n*exprime qa^m In 
pclil nombre d^idées. Cest un être animal quÎK l* 
connaît d'autre supérioritë que celle de la fora, |k 
et d^autrcs besoins que les physiques. Méprisât |li 
tout ce qui est plus faible que lui , il opprime, 1' 
souvent sans s^en douter, la compagne de sespà |i 
nés; il oblige sa femme de labourer M>n champ, h 
de moissonner son maïs, de lui préparer ses le- 1| 
pas. Dans ses courses longues et fréquentes, i 
lui diarge sur le dos ses provisions, ses petib 
enfants et tous ses équipages. Mais, par une josto 
rëaction, il est opprimé à son tour par sa reli- 
gion; car la religion, par toute la terre, étant k 
refuge naturel des infortunés, tyrannise d^autaot 
plus les tyrans, que les femmes ont plus a se 
plaindre d'eux. Ce sont elles qui , par leur fai- 
blesse et leur nombre , donnent un pouvoir re- 
doutable à toutes les superstitions populaires. Si 
elles s^attroupent devant quelque rocher d'une 
couleur étrange, et qu'elles s'y inclinent, les 
hommes s'y agenouillent , et bientôt leurs chefa 
s'y prosternent. C'est ainsi que, dans l'île d*Iona, 
l'ancienne métropole des îles Hébrides, les chefs 
des montagnards écossais prêtaient serment ea 
tremblant sur deux pierres noires. Sans ce ser* 
ment , les tribus sauvages ne se seraient pas fiées 
à leur conscience. Ainsi, dans nos siècles de bar^ 
barie, Louis xi, qui enfreignait sans scrupule les 
lois de rimmanité, craignait de se parjurer sur la 
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cvoix de saint Louis. Lès superstitions des tyrans 
sortent du sein des misérables; ce sont des nour-- 
lices qui effraient à leur tour leurs nourrissons. 
L^homme, dans l'état sauvage , est plus ému des 
objets qui étonnent ses sens, que de ceux qui éclai- 
rent sa raison; de là vient qu'il aime beaucod^ 
toutes les cérémonies d'éclat, et les révère d'autant 
plus qu'il en pénètre moins le sens. Comme un 
enfant, il imite toutes celles qu'il voit faire ; il se 
revêt, quand il le peut, de la chemise de l'Euro- 
péen, il se coiffe de sa perruque, et après s*en 
être paré , il les suspend comme des manitous à 
on arbre voisin de son village. Il est avide de tout 
ce qu'il voit , et prodigue de tout ce qu'il a. Il 
donne le produit de ses chasses pénibles et de 
sa laborieuse industrie pour des grains de verre 
et des sonnettes. Il s'efforce , la nuit , d'enlever 
Fancre dv vaisseau avec lequel il a traité pendant 
le jour , et le lendemain il porte en présent le lit 
dont il aura besoin le soir. Sans prévoyance, il 
cède en automne le terrain qu'il doit.ensemencer 
au printemps, et ses alliances ne durent qu'au- 
tant que ses intérêts. Regardant tous les hommes 
comme égaux , il présente son calumet à un ma^ 
telot comme à un amiral, et s'il admet entre eux 
quelque distinction de rang, ce n'est que celle 
de l'âge. Au reste, gai, naïf, généreux, toujours 
errant, il ne connaît de bonheur que la liberté : 
un sauvage n'est qu'un enfant robuste. ' 
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Tels ont été, Aans leur origine^ là phipait 
peuples de l'Europe , et tels sont encore ée 
jours* ceux de T Amérique. 
' Dès qu'un enfant a atteint Tâge de puberté, 
sa taille commence à se former ; ses traits pm^ 
nênt du caractère , sa voix mue et se renforcr, 
ses yeux y encore voilés par la timidité de F» 
fance, s'animent des premiers feux de la )» 
nesse : cet âge est l'aurore de la vie. G*est alun 
qu'une lumière noiArelle écarte les nuages et 
l'ignorance. Dans l'état de nature , un ado! 
pourvoit déjà à ses besoins : il harponne le pok* 
son au fond des eaux, il abat d'un coup de ûhkt' 
l'oiseau au haut des airs , il atteint la béfee tmnt 
à la course. Des désirs inconnus viennent Tagilff. 
Autrefois , un ami suffisait pour calmer ses ia* 
quiétudes, maintenant il s'étonne de sonpinr 
au sein d'un ami ; il cherche un coeur qui rëpoak 
plus parfaitement à son cœur : bientôt il trouve 
la moitié de lui-même dans une maîtresse. Joi- 
qu'alors il n'avait aperçu dans une jeune fiUe 
qu'un être plus faible que lui , maintenant il icri 
dans celle qu'il aime une puissance supérieure I 
lui; elle éclaire son intelligence en la màifÊr 
guant , et redouble sa* force en la soumettant ai 
pouvoir de ses charmes; elle lui inspire dtf 
lumières et des vertus qu^il ne connaissait pas 
Pour lui plaire, il chante, il fait des vers, il pei^ 
fectionAe son industrie, il s'occupe de V 
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emfiat'de éon hakAWioB^ des soins d^un ^poux, 
Tfm père, dW titoyen.. Dans son aidem^ in* 
«iète, il observe toute U natore, et il sent dans 
amie la pataiie un Ètte puissant qm aime connue 
gp. Soneœur se d^age des pn^ugés de Tenfance 
S *des terreurs de la superstition; sa reli^on 
«i^ent confiante et sublime : c^est Tamour qui 
a lînt homme. L'amour £ait couler dans ses 
«sies tous les feux de Fliéroïsme. Il est prêt à 
émner. sa vie pour une patrie qui Fattache par 
le ai doux liens; que dis-je! si Fobjet aime le 
ni comnnnde , il tentera de subjuguer FunÎTers. 
)c Pélopîdasl TOUS ne donnâtes k Thèbes que de 
§intê$ victimes de la patrie, avec un bataillon 
Vmms]; vous lui .auriez donné des Wros qui en 
punaâeat étendu »i loin Fempire, avec un ba* 
aillon d'amanls« 

- T^.est un peuple qui passe de Fétat sauvage 
^ Vétat policé. U perfectionne d'abord tous les 
irts «ddles^ et Jliientât il invente les arts agréables. 
[les femmes, aidées de leurs moyens, donnent 
plas.de pouvoir à leurs charfioies ; elles secouent 
le joilg deFôppression domestique où elles étaient 
retenues par les lois du plus fort. Les mœurs 
l'indoucissent : il se forme des associations de 
dMvaleiie qui Voepupent du soin de réprimer 
h» injustices , sur-tout celles qui sont commises 
tqvws les femmes. La religion, dégage des 
ImveuES de la barbarie ^ prend de Fâévation et 
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Tels ont été , dans leur origine , la phipait iki 
peuples de l'Europe , et tels sont encore de 
jours- ceux de F Amérique. 
' Dès qu'un enfant a atteint Page de puberté, I* 
sa taille commence à se former ; ses traits pme y 
nint du caractère , sa voix mue et se renforce; V 
êes yeux y encore voilés par la timidité de Tea- y 
fance, s'animent des premiers feux de la jcn* 
nesse : cet âge est Taurore de la vie. C*est idon 
qu'une lumière noiArelle écarte les nuages de 
rignorance. Dans l'état de nature , un adolescent 
pourvoit déjà a ses besoins : il harponne le poil* 
son au fond des eaux, il abat d'un coup de flèche 
l'oiseau au haut des airs , il atteint la béfee fauve 
à la course. Des désirs inconnus viennent l'agiter. 
Autrefois , un ami suffisait pour calmer ses in- 
quiétudes, maintenant il s'étonne de soupirer 
au sein d'un ami ; il cherche un cœur qui réponde 
plus parfaitement à son cœur : bientôt il tromre 
la moitié de lui-même dans une maîtresse. Jus- 
qu'alors il n'avait aperçu dans une jeune fiUe 
qu'un être plus faible que lui , maintenant il sent 
dans celle qu'il aime une puissance supérieure i 
lui; elle éclaire son intelligence en la siilijo- 
guant, et redouble sa* force en la soumettant an 
pouvoir de ses charmes; elle lui inspire des 
lumières et des vertus qu'il ne connaissait pas. 
Pour lui plaire, il ckante, il fait des vers, il per- 
fectionAe son industrie, il s'occupe de rarran- 
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emeat 'de flpn bditlaiioB, des soins d^un ^poux, 
*«p père, dW citoyen.. Dans son aidem^ in* 
lûète, il observe toute U natare, et il sent dans 
liftte la patttiie un Ètte ipuissant qm aime conune 
1^ Stm eoeur se d^age des pr^ugés de Fenfance 
t 4les terreurs de la superstition; sa reli^on 
evient confiante et sublime : c^est Tamour qui 
t. fgit honnie. -Uamour £ait couler dans ses 
emes tous les feux de Théroïsme. Il est prêt à 
onner. sa vie pour une patrie qui Tattache par 
e êi doux liens; que dis-je! si Tobjet aimé le 
li commande , il tentera de subjuguer VuniTers. 
^ Pélopîdas 1 TOUS ne donnâtes k Thèbes que de 
dioul$ victimes de la patrie, avec un bataillon 
Tamis,; vous lui .auriez donné des liéros qui en 
unâent étendu soi loin rempire, avec un ba* 
aillon d'amants. 

XeLest un peuple qui passe de Fétat saurage 
t Vétat policé. Il perfectionne d'abord tous les 
irts «ddles, et tiientôt il invente les arts agréables. 
jcB fenunes, aidées de leurs moyens, donnent 
>liis.de pouvoir à leurs charfines ; elles secouent 
e joiig derôppression domestique où elles étaient 
retenues par les lois du plus fort. Les moeurs 
Radoucissent : il se forme des associations de 
rbevalearie qui Vogpupent du soin de réprimer 
es injustices , sur-tout celles qui sont commises 
mven les femmes. La religion, dégage des 
beneuiss de la barbarie ^ prend de Vâévation et 
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de la majesté. Bientôt se développent toui 
artsViui donnent à Tamour son empire, et 
en reçoivent à leur tour leur perfection ; la i 
sique, la poésie, la peinture , la sculptiilre, Tv- 
chitecture, les théâtres. Les femmes deTiniMt 
le sujet et l'objet de toutes les fêtes publiqaa; 
elles président aux spectacles, aux bals, m 
tournois, aux exercices militaires. L*art de II 
guerre, qui les effraie dans les combats, Iwl* 
plaît dans ses jeux; et leurs applaudissemeili 1 ' 
redoublent Fardeur des guerriers. Pour méritfr P 
Testime des femmes, tout citoyen veut deveoir 
soldat : Fart de la guerre se perfectionne , h 
nation sent ses forces, et s'enflamme bientét di "' 
désir des conquêtes. Alors un état a toute Téncr- 
gie de la jeunesse et de Théroïsmc : les siècles dci 
amours sont aussi les siècles de gloire. 

Tel a été le développement de plusieurs ctab 
de la Grèce jusqu'à Alexandre; de Rome (ou, 
selon Ovide , Vénus avait plus de temples qu^ea 
aucun lieu du monde) jusqu'à Auguste; et de b 
France depuis François i*' jusqu'à Louis xiv. 

Vient l'âge viril : le feu des passions se calme. 
L'homme, formé par Texpérience du passé, s*oc- 
cupe particulièrement de Tavenir. Son soin prin- 
cipal est de consolider sa fortune : il sent akm 
que l'argent sert plus que la gloire. 11 quitte ks 
choses agréables pour les utiles, et préfère b 
commodité à la magnificence ; il fait des projdi 
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Im commerce et d^agricuUure ; il cherche à se 
lEinner des alliances avantageases et à établir 
m, postérité ; il n^est plus Tamant de sa femme y 
nais il en est Tëpoiix ; son amour se di^ge en 
Iptime ; sa r^^gion sVpure , il est moins touche 
fte sa pompe que de son esprit ; ses vertus , plus 
IpUdes , se portent sans éclat au bonheur de ses 
Hemblables. L'âge viril est Fâge de la force et de 
'A raison. 

Tel est Fétat d^un |kiple après le dernier 
S^riode de sa civilisation. Le siècle de la philo- 
iopliie y succède à celui des ^eaux-arts ; on sent 
noins, mais on raisonne mieux : tout est soumis 
k Fanalyse. Les arts de goût déclinent, mais les 
urts utiles se perfectionnent. La forme des meu- 
bles , la distribution des maisons, la police des 
villes, Fagriculture, le commerce, la navigation, 
boas les arts et toutes les sciences politiques 
ïiHÈt des progrès rapides. Chaque citoyen sent 
jue son bonheur partic^er dépend du bonheur 
général; les conditioi^^^wrapprochent. La po- 
pulation s^accroit sen^^l^ent ; Tétat établit au 
dehors des colonies; au dedans, les femmes sont 
plus compagnes que msdtresses. La religion di- 
rige ses vues plus directement vers le bonheur 
des hommes ; elle gagne en services d'humanité 
ce qo^elle perd en cérémonies. Le crédit de la 
g;|oire diminue, et celui de Fargeut augmente. 
On préfère une paix utile à une guerre glorieuse ; 
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ie repos paraît d'autant plus doux qae F 
tion des âges préeëdents a été pfan grande; 
vent même le malheur passé accëlire teffa 
kition 9#comme un ver qui pique un frak 
rend la matnrkë plus précoce qûa^yl il ne k 
pas périr; comme de longues infortunes, n||l 
frustrant un jeune homme des plaisirs de smi 
donnent à son jugement la perfection de f 
mûr , quand elles ne le renversent pas. 

Tel est devenu le cAactère de FAn^etem,!* 
de la Hollande et de la Suisse » après avoir Ioê^Y 
temps gémi sous |e joug de leurs tyrausL M 
commence à devenir le nôtre, par le bénéis 
des siècles et la sagesse de nos rois. S*opposerl 
notre maturité politique, c'est empêcher qaWf 
fleur ne donne son fruit, et qu'un enfuit 
devienne homme ; c'est vouloir contenir toute II |* 
sève d'un xrbre dans son tronc, et opérer dans« 
état les mêmes révolutions quiperdirent les princi' 
pales républiques de la Grèce et l'Empire romm 

Enfin la vieillesse ^^Be , et ne laisse plus à 
l'homme d'autre besfl^ue l'amour du repu 
et des jouissances paisibles. 11 s'entoure de coia- 
modités ingénieuses, et comme on ne les acquiert 
qu'avec de l'argent, son ambition décline tool- 
à- fait en avarice ; il devient sédentaire ; il ne a 
plus chez les autr^ , mais il les attire clies lii 
Comme il ne voit plus que sa fin dans Tavenir» 
il en détourne sa pensée , et la rejette ren k 
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. H se rsqppeUe avec délices les époques de 
^cm eniance. Ses premières habitudes renaissent. 
IConune un enfant, il incline vers la saperstition; 
|]^ est plus ému des cérémonies de sa religion 
gpe touché de son esprit Sa femme , de même j 
^ plus de part à ses nespects qu'à son amour; 
il l'environne d^étiquettes, et se gouverne, ainsi 
igae toute sa maison, par Tautorité de la cou- 
faune. De la vient qu'il préfère un abus ancien à 
une nouveauté utile. Cependant, si Tâge affaiblit 
9011. tempérament, il y supplée .par Fexactitude 
de ^n régime ; il évite tout ce qui peut âHranler 
lia constitution. Uabsence des passions tumul- 
tbieoses donne plus de liberté à son ame : il cal- 
cula «i^^c prudence ses démarches et ceUes d'au- 

Comme sa faiblesse le rend attentif à tous 
événements qui peuvent lui nuire , il les pré- 
voit de loin, et sait en profiter par sa longue 
«^lérience. C'est à lui qu'appartient de gouver- 
ner les membres d'une nombreuse famille. 

Tel est le caractère d'un empire qui a vieilli : 
il ne songe qu'à se maintenir en paix, et à at- 
tirer chez lui Targent et le commerce des autres 
nations. Ainsi, quoique despotique par sa natuve , 
il est tolérant par intérêt. 11 perfectionne les atrts 
de luxe, et il néglige les arts utiles. On y loue beau- 
coiqpi les temps passés; on y fait plus de cas d'une 
vieille médaille que d'une invention moderne , et 
4ieft fondateurs de l'empire que de ceux qui le ré- 
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gissent.La coutume y est tout, et la mode rien.U|. 
anciennes pompes sont rétablies et augmi 
dans les assemblées politiques et religieuses, k 
cérémonial règle toutes les démarches du gouTcrl I 
nement, et pënètre jusque dans Fintërieur dcsk 
milles. La gravité devientle caractère gënéralde 
la nation. Les femmes y rentrent dans un escla- 
vage , non de barbarie , mais de bienséance. L'e»» 
prit militaire s'affaiblit, mais Tesprit politique se 
perfectionne. Si on y est exposé aux.invasions(ki 
ennemis, on repousse leurs armes par des né- 
gociations; et telle est la supériorité de I^LSi- 
gesse sur la force, qu'un état ancien étend son auto- 
rité bien au-delà de ses domaines ; il rejette dansie 
sein de ses ennemis les discordes qu'ils lui prépa- 
raient, il leur en suscite à son tour de nouvelles. 
et s'il vient à succomber sous leurs efforts, il finit 
souvent par conquérir ses propres conquérants. 

Tel est rétat de la Chine. 

Cette comparaison des quatre âges de la vie 
d'un peuple avec les quatre âges de la rie d*uii 
homme , me semble d'autant plus juste , que 
beaucoup de hordes sauvages périssent avant de 
devenir des peuples parfaits, ainsi que beaucoup 
d'enfants meurent avant de devenir des hommes. 
Tel a été le sort de quantité de petites nations 
en Amérique et en Tartarie. D'autres, comme 
des jeunes gens, se détruisent dans la vigueur de 
rage, par l'abus de leurs propres forces. Tel fut 
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^Tempire d^Àlexandre / qui ne put atteindre à 
-Fâge Tiril. U y en a qui parviennent tout d'un 
^çoup de la jeunesse à la caducité, sans passer 
.par Tâge mûr, comme TEmpire romain, qui 
ae débruisit par le luxe même qui fait fleurir 
r Asie depuis tant de siècles. Cest. que les Ro- 
' mains n'avaient que le goût du luxe , et que l'Asie 
en a de plus les matières premières ^t les manu- 
factures. Enfin il y & des états qui périssent dans 
le cours de leur jeunesse, par leur mauvaise cons- 
titution, œmme la Pologne; et d'autres qui pas- 
sent tout d'un coup de l'enfance à l'âge viril, 
comme la Russie y passa par l'influence du génie 
de Pierre-le-Grand. 

On peut reconnaître par ces aperçus, que 
le caractère primitif d'une nation , ainsi que celui 
d'un homme , est souvent altéré par le commerce 
de ses voisins : ainsi les mœurs françaises ont 
liâté la maturité des peuples du Nord. Au fond, 
ce n'est qu'une réaction ; car la barbarie des an- 
ciens peuples du Nord, qui ont inondé l'Europe 
à plusieurs époques , a retardé long-temps notre 
civilisation. Aujourd'hui notre influence y est 
devenue plus étendue , plus puissante et plus 
rapide que celle d'aucun peuple barbare ou 
policé , grâce aux talents de nos gens de lettres. 
C'est par leurs immortels ouvrages que la lan- 
gue française est devenue universelle dans toutes 
les cours de l'Europe, et c'est par la dodce 
3. 9 
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philanthi'opie quHls inspirent, que les peuple» 
cette partie du monde se rapprochent inaensifal^f i 
ment les uns des autres. 

La nature tire ses harmonies des contraim; 
elle fait contraster daîns ce vaste corps du geon 
humain les âges des peuples, comme elle oppoft 
dans une même famille les âges de ses différeoii 
membres. Elle y met à - la - fois des enfanti, 
des jeunes gens, des hommes faits et des vie3- 
lards, afin que la force soit utile a la faiblene» 
et Texpérience h Fignorance. Mais afw qu^il wku- 
rivât pas que le genre humain fût à la fin dondiir 
par un seul de ces caractères, qui cntraânenil 
sa destruction , comme il arriverait à une familk* 
qui ne pourrait subsister toute seule, si elle était 
uniquement composée de faibles enfants ^ ou de 
jeunes gens pleins de passions, ou de vieillards 
caducs, il me semble qu^elle adonné à chacmie 
des quatre parties du monde un caractère ana- 
logue à chacun des quatre âges de la vie humaine. 
Il me semble de plus qu^elie a imprimé ce ca- 
ractère non-seulement au territoire, mais aux 
peuples, quelles que soient les périodes parti- 
culières de leurs développements , puisqu'^elle a 
placé dans plusieurs parties du globe, malgré 
la variété des saisons, des foyers constants de 
froidure et de chaleur, d'humidité et de séche- 
resse , qui influent sur toute la terre , et y entre- 
riennent sans cesse la chaîne de ses harmonies. 
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Ainsi la nature paraît aroir assigné le carac- 
de Fenfance à rAmërique ; elle a rendu 
bat température en généra) douce et humide,^ 
telle que celle des enfants. Elle a placé une 
grande portion de son territoire dans la sone 
lorride^ mais elle la rafraîchit par PéléTation 
4e son sol , par Tombrage des plus vastes forêts 
^a^il 7 ait au monde, par le souffle perpétuel 
des Tents alizés, par une longue chsâne'de mon- 
tagnes i glacesy d^où découlent vers sa partie 
la plos chaude les plus grands fleuves de la terre. 
£lle y a pourvu aux besoins simples de ses habi- 
^taiits par des productions végétales, qui deman- 
dent peu d'apprêt et d'industrie. Elle y a mis leur 
noorriture en terre, i Tabri des ouragans et des oi- 
seaux , dans les racines du manioc et de la patate ; 
leurs vêtements sur le cotonnier, ararissean qui 
ae couvre de flocons de laine , comme une brebis ; 
leurs meubles dans les branches du calebassier, 
qui se chargent de fruits cucurbités, dont on 
peut faire toute sorte de vaisselle; leurs loge- 
ments , sous les arcades du figuier d'Inde et de 
plusieurs espèces d'arbres. lia on ne rencontre 
que très-rarement des betes féroces dangereuses 
à rhcmune ; mais on y voit des troupes de singes 
qui se Mvrent à mille jeux innocents; des oiseaux 
qui charment les yeux par les plus vives cou- 
leurs , ou les oreilles par les plus doux ramages. 
Telles sont les températures et les productions 

9 
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les plus communes du Mexique , du Péra,' 
du Brésil, de la Guiane , de la Terre - FenM 
d* Ainérique , et des îles innombrables qui aw 
sinent leurs rivages. Ces vastes et paisibles coi- 
trées semblent réservées à Fenfance du monde; 
et si j^avais à représenter un de leurs heuren 
habitants dans cette passion ravissante où cfaaqoe 
être se montre avec son caractère naturel, je 
veux direi'amour , je le peindrais vêtu de plumeSt 
couche dans un hamac de coton suspendu à dcf 
bananiers, et servi par sa maîtresse , qui M 
présente une calebasse pleine de fruits déliden. 
Le caractère bouillant de la jeunesse senbk 
appartenir à la brûlante Afrique. Cette partie 
du monde est traversée d^une longue sone de 
sable qui y redouble les ardeurs du soleil à son 
zénith. Son%tmosphèrc embrasée y teint de noir 
tous les habitants, et n^est rafraîchie que par des 
ouragans et des tonnerres. La terre y porte beau- 
coup de fruits qui lui sont particuliers , comme 
la datte ; mais ceux qui lui sont communs avec 
TEurope, tels que Tabricot, la grenade, la figue, 
le raisin , Tolive , y viennent beaucoup plus gros 
que dans aucune partie du monde. Qui n*a pas 
ouï parler de la fertilité de TÉgypte ? L* Afrique 
donne , dans la plupart de ^s régions , jusqa*A 
deux moissons par an; cependant ces campagnes 
si fécondes sont désolées par des bétes féroces- 
Là, les amants n^osent se donner de rendes- 
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^nnA dans les bocages, qui servent souvent de 
'«etraite \ un rfainocëros, à un tigre perfide, ou 
4 un buffle furieux, ou à un lion toiqourft en 
•courroux ; les voyageurs ne traversent qu^en nom- 
'Weoses caravanes 9it& profondes solitudes, dont 
' les édios repètent, de tous les points de lliori* 
^son, les huriements des animaux qui demandent 
ide la proie. Le bei^ger, armé jour et nuit pour 
la défense de ses troupeaux, s*y exerce à une 
fœrre impitoyable* Là, sont des vengeances im- 
^acaUes comme celle d* Achille ; là « des peu- 
ples entiers prennent les armes, et, sans projet 
tde cmiquéte ni de butin , massacrent des peuples 
' entiers : hommes, femmes, enfants, en boivent 
le sang et se repaissent de leur diaîr. 

Approchez des bords de la Méditerranée , vous 
verrez en opposition des villes commerçantes 
fX tranquilles de TEspagne et de Fltalie, telles 
' 91e Cadix, livoume, Ceuta, les États orageux 
> de Maroc, de Tunis, d'Alger, retraites de pirates 
qui alarment sans cesse le commerce de TEu- 
f rope. Les guerres , les révolutions, Tesclavage , 
- auraient bientôt dépeuplé ces contrées, si les 
finnmes n*y étaient aussi fécondes que la. terre 
qui les nourrit. Mais Famour même qui répare 
les maux que fait la guerre, ne fait qu'ajouter 
à la férocité des hommes. Là , la beauté appar- 
tient au plus redoutable : ce n'est point avec des 
larmes que Famour s'exprime , c'est avec du sang. 
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Le Maure , couvert d'une peau de tigre , se aiwÉilfcf 
à sa maîtresse la poitrine ensanglantée et lcsbni|k 
fevcés de son poignard. 11 fait de sa sultane mIb 
esclave, et quelquefois sa victime. U Afrique yi^lli 
sente dans son climat, ses animaux et aeshtliB 
bitants, la force, le délire et les fiireun de li||i 
jeunesse. li 

L'Europe a une température semblable a eeik|< 
de riiomme dans Tàge viril : elle n a ni IIm» 
dite de TAmifrique, ni les ardeurs de rAfiriqic; 
ses campagnes sont sufTisanmient arrosées pr 
un grand nombre de rivières navigables. CepM- 
dant les végétaux nécessaires ^ la vie *■—»*■* 
y demandent plus de culture et d^appréte qm 
dans aucune autre partie du monde. C*est là quH 
faut greffer, tailler les arbres fruitiers, labourrr 
la terre avec de lourdes charrues, la fumer, 
battre les blés, les moudre, et en préparer le 
pain par mie multitude d'arts qui ont rends 
cet aliment, particulier à ses peuples, le plu 
coûteux de tous ceux qui servent à la sobM- 
tance du genre humain, (i'est là que les ri- 
vières, les collines, les plaines, sont couvertes 
de moulins et«de fabriques en tout genre : riB* 
dustrie humaine y parait dans toute son énergie. 
L'esprit de Thomme accroît ses forces à propor- 
tion des difficultés que lui oppose la nature, li, 
les forçats ne périssent pas inutilement aux lîeax 
i|(ii les ont vues uaitre : )a haclie européenne kf 
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Eaçoane en vaisseaux qui vont naviguer sur toutes 
bes mers. Les sciences, les arts agréables et utiles, 
DDais sur-tout les arts de la puissance, tels que 
bi navigation et la guerre , y sontdans leur pei^ 
Election. Cette petite partie du monde doit au seul 
progrès de ses lumières et de ses forces la prépon- 
dérance qu^elle a acquise sur les trois autres. Seule, 
elle a subjugué T Amérique ; elle a établi des forts 
inexpugnables en Afrique et en Asie ; elle est la 
seule dont toutes les puissances se lient tour-à- 
tour jpar des traités, et send>lent n^étre que les 
iDembres d^une famille unique. Heureuse , si ses 
lois intolérantes, et sur-tout Téducation ambi- 
tieuse de ses peuples, ne les armaient pas sans 
cesse les uns contre les autres, et ne les divi- 
saient encore plus que les traités politiques ne 
les rapprochent ! Cest là que la femme , chargée 
de rintérét public par les malheurs des peuples, 
détruit par Finconstance des modes la servitude 
des anciennes institutions, et par Tempire des 
grâces celui de la barbarie : les lois gauloises 
kl livraient comme esclave à son époux , la reli- 
gion durétienne la lui présente comme une com- 
pagne, mais la coutume Fa faite souveraine. 
. Le caractère de la vieillesse peut se rapporter 
à TAsie , la plus ancienn^QAent peuplée des quatre 
parties du monde . £Ue réunit de plus les avantages 
des trois autres par la variété de ses températures ; 
car la Cochinchine et le royaume de Siam y sont 



l36 UABMOMIKS 

aussi humides que T Amëriquc ; rindoostan, 
chaud que T Afrique; la Perse et une partie deltTa^ 1^ 
tarie, aussi tempërëes que TEurope. En géiiénl« V 
le sol y est plus élevë, le ciel plus serein, Fair |to 
plus pur et plus sec que dans le reste du globe. Li 
nature y a rassemble toutes les richesses qui sort 
dispersées ailleurs , et elle y a mis , dans Ici 
productions de chaque règne , des espèces d^noe 
qualité supérieure à toutes celles que Ton trouve 
dans les autres contrées du monde : comme si TA- 
sie était en tout genre la patrie des pères. Licier 
de Damas, Tor et le cuivre du Japon , la perle 
d^Ormus , les diamants de Golconde, les mbis da 
Pégu , les épiceries des Moluques , le coton, les 
mousselines et les riches teintures de Flnde, le 
café de Moka, le thé de la Chine , ses belles por- 
celaines et ses brillantes soieries; les chèvres d'An- 
gora avec leurs douces toisons , le paon de Java, 
et le faisan de la Qiine avec son plumage , enfia, 
presque tout ce qui fait Tobjet principal des d^ 
lices, du luxe et du commerce de TEurope, vient 
de TAsie. Les Grecs et les Romains en avaient 
tiré la plupart des arbres à fruit que noos cul- 
tivons aujourd'hui. Nous en avons exporté le» 
végétaux qui font la richesse de nos colonies 
en Amérique, tels que le café, Tindigo, la canne 
à sucre : nous lui devons le ver-à-soie qui fait 
fleurir en Europe tant de manufactures: enfin, 
rVst d'elle que sont sortis les arts, les sciences. 
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ss lois, les religions et les peaples de tonte la 
erre. La nature semble avoir réserve cette abon* 
lance magnifiqae à la patrie de ses fils sSinéê et 
les pères da genre homain , comme parvenus i 
'âge où il convient k Thomme de recueillir les 
rmts de ses longs travaux, et d'en rassembler 
outes les jouissances. Si je repr^entais donc un 
asiatique amoureux, ce serait comme un pa- 
riarche avec une barbe vénârable , coucbë sur un 
opha, entouré de parfums, servi par des femmes 
omptueusement vêtues , respectueuses, et atten- 
ires it lui plaire. 

n y a encore dans les quatre parties du monde 
les qualité physiques et morales relatives aux 
qpiatre âges de la vie que nous leur avons assi- 
gnés : par exemple, les Américains sont im- 
berbes comme des enfants ; les Nègres mit pour 
barbe une espèce de coton, tel que celui qui 
couvre le menton des jeunes gens. Les Européens 
rasent leur bart)e, comme des hommes faits; 
mais les Asiatiques la portent longue, comme 
des vieillards. Ils conservent avec le plus grand 
reqpect ce caractère patriarcal. Le plus grand 
affront qu^on puisse faire à un Asiatique , est de 
Ten priver; comme le serment le plus sacré 
qa^on puisse exiger de lui , est de le faire jurer 
sur sa bart>e. Peut-être le climat, qui est humide 
en Amérique , brûlant en Afrique', sec en Asie , 
est cause des diverses modifications de cet orne- 
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ment naturel , que nous autres Européens i^i 
gardons comme une superfluitd incommode dailv 
nos climats pluvieux. Mais il n^en est pas raMllil 
vrai que les variétés de la barbe s^accordeM,!]! 
dans chaque partie du monde, avec les përiodalîB 
de la vie humaine que nous leur attribuooi,|f 
et se combinent parfaitement avec les autrali 
traits de la physionomie. Ainsi les Indiens de II 
r Amérique ont en général le front étroit, it\i 
gros yeux ii fleur de tête, le nez court , des tnîti 
peu prononcés ; ce qui , avec leur menton im- 
berbe j leur donne un air de simplicité qui con- 
vient à Tenfance. Les noirs d^ Afrique , avec lear 
menton cotonné, ont des nez épatés, des yen 
dont le blanc, ainsi que celui de leurs dents« cot- 
traste durement avec la noirceur de leur visage, 
dont ils augmentent la rudesse par des balafres 
qu^ils se font; ce qui leur donne un air violent 
et haixli : d'ailleurs ils sont d'une vigoureuse coofr 
titution. Les Européens ont des corps très-bici 
proportionnés et de beaux traits, témoin cet 
belles statues des deux sexes que la Grèce nom 
a laissées, et dont je ne sache pas que ses artistes, 
si curieux de rechercher le beau en tout genre, 
aient été prendre des modèles en Afrique ott 
en Asie. C'était, je pense, dans Tintention de 
montrer toute la beauté de la figure humaine, et 
leur ingénieux savoir, qu'ils ont représenté taat 
de figures sans vêtements, et beaucoup d'honuiies 
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aans barjbe, pour ne rien voiler de la beauté 
européenne. En Asie, les Turcs, les Persans, les 
Indiens, portent les barbes les plus amples qu^il 
|r ait au monde, qui, avec leurs grands fronts et 
leurs nés aquilins, donnent à leur visage une 
gravité particulière. Le costume est parfaitement 
d'accord avec ces caractères : car les peuples du 
Péroa et du Mexique sorft simplement vêtus 
d'une chemisette de coton; ceux du Zara, de 
l'Atlas et de la Nigritie, de peaux de bétes fé- 
roces; les Européens, d^habits courts et justes, 
qui fout paraître toute la taille ; les Asiatiques , 
de robes longues qui la voilent jusqu^aux pieds : 
4e sorte que les Américains ont Tair innocent et 
doux, les Africains effronté, les Européens viril, 
et les Asiatiques vénérable, tel qu'il convient 
à Tenfance, à la jeunesse, à Fâge mûr et à la 
vieillesse. 

Les plaisirs et les mœurs de ces nations sont 
analogues à leurs caractères. Les habitants de 
rOrénoque, les Mexicains et les Péruviens, aiment 
passionnément les jeux qui exercent le corps, 
entre autres le jeu de balle ; les Maures d'Afrique 
les exercices de Tadresse, de la force et du cou* 
rage, tels que les courses de bague et les combats 
de taureaux, dont ils introduisirent le goût en 
Espagne lorsqu'ils en firent la conquête ; les 
Nègres , la musique la plus bruyante ; les Euro- 
péens, les spectacles convenables à des peuples 
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qui coltivent leur esprit ; les Asiatiques , les v-l^ 
semblées où la raison s^exerce en silence, Idh 



que les cafës, où ils fument leur pipe sans parier,!^ 
où ils jouent aux échecs; car ce jeu nous dl|, 
venu de ce pays , ainsi que le trictrac des Indn 1 
Il y a un autre exercice qui caractérise par-tori 1 
Tesprit des nations; c^est la danse : celle dar 
Américains est pantomime, car ils imitent,! 
comme des enfants , tout ce qu^ils voient faire; I 
celle des Nègres est querelleuse , et on y toîI I 
pour Tordinaire deux champions armés de bâ- 
tons ou de zagaies, qui feignent de se battit. 
Le menuet règne sur les bords de la Seine, et 
parait la danse la plus propre à combiner i-la- 
fois les grâces d^un cavalier et de sa dame : pour 
les Asiatiques, cet exercice leur parait si con- 
traire ^ la gravite de leur caractère , qu'ils se 
croiraient déshonorés s'ils s'y étaient jamais li- 
vrés : ils aiment cependant les danses , sur-tont 
celles qui sont libres et voluptueuses. Pour k 
procurer ce plaisir, ils introduisent des baladins 
dans leurs grands festins, qui durent quelquefois 
plusieurs jours, comme ceux d'Assuérus, car le 
goût de la table est encore celui des vieillards: 
mais jamais aucune femme honnête ne parait 
dans leurs divertissements publics. Knfin, on se 
formera une idée précise des mœurs domes- 
tiques de ces diverses nations, en y considérant 
le sort des femmes , qui par tout pays en sont le 
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^jAicipe et la fin. Dans les quatre parties du 
Qonde, elles ont des fonctions analogues aux 
[uatre âges de Ja wie : elles sont nourrices en 
Amérique , esclaves en Afrique , compagnes en 
Europe , et servantes en Asie. 

Les mêmes nuances se retrouvent dans les 
gouvernements de ces contrées. On y reconnaît 
Tabord les deux puissances temporelle et spiri-* 
oelle , ou militaire et ecclésiastique , qui , par 
oute la terre, se disputent la domination der 
K>innçies; et chacune déciles y a plus ou moins 
^autorité, suivant le degré de maturité de chaque 
partie du monde. Ainsi, parmi les peuples en- 
iiauits de TAmérique , ce sont les prêtres qui ont 
la puissance, et qui gouvernent par les terreurs 
le la superstition. Les Mexicains et les Péruviens, 
lé|à avancés en civilisation , avaient à la vérité 
les souverains; mais ces souverains, quoique 
trèa-despotes , étaient les premiers esclaves des 
idoles. Chez les peuples de TAÊique, le pouvoir 
militaire ou royal l'emporte sur le pouvoir re- 
Ugieux. Les Nègres, quoique fort superstitieux, 
changent souvent de dieux et de religion , même 
dans leur pays natal. Lorsqu'ils sont esclaves 
dans des pays étrangers, ils prennent aisément 
la religion de leurs maîtres, et la quittent avec 
la même facilité ; comme ils ne connaissent 
d'autre puissance que la force , ils sont toujours 
de la religion du plus fort ; et cette mobilité de 
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caractère , produite par la fougue de leur M 
pérament, ne se trouve chez aucun peuple 
rAmérique , de TËurope ou de TAsie. Don 
régime viril de TEurope, les puissances ten 
relie et spirituelle se rapprochent ou se divv 
à proportion de la maturité des nations : g 
chez celles de TAsie , elles se réunissent et se c 
fondent dans la personne du souverain, coo 
au temps des patriarches. Les monarques 
FAsic sont à-la-fois rois et pontifes, de man 
cependant que, quoique la religion du pr 
préside à toutes les opérations de Tétat , to 
les autres religions y sont publiquement tolér 
il n^y a pas un souverain eu Asie qui n^y ri 
au nom de la religion. Dans la religion m 
métane , les chefs de Tétat se disent les des 
dants du Prophète : tel est le grand-seig 
chez les Turcs , le sophi de Perse , le grand 
gol, le prince de Moka, les émirs des Ara 
les anciens califes d^Kgypte et de Kagdad, c 
schérifs, qui se sont emparés dune sS gr 
partie de l'Afrique. Dans les religions idoh 
de TAsic, comme celles de Tlndouslan, du P 
de Siam , de la Cochinchine , les monar 
prennent les titres de frt*res du soleil et a 
lune ; dans la religion de la Uiine , Tempe 
sacrifie publiquement a TEsprit du ciel, 
autres parties du sacerdoce pontifical pa5 
aux mandarins des villes, et même à tow 
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jy«8 de famille , qai offrent souvent des hom- 
uiges religieux à Cpnfucius et aux esprits des 
imcétres. Lorsque les deux puissances militaire 
t ecclésiastique se sont séparées dans la per- 
bmie du prince , comme au Japon , Tempereur 
cciésiastique ou da&i s'est réservé le droit très* 
Kiportant de conférer tous les premiers titres 
'lionneur de la cour de l'empereur séculier, 
ni de plus est obligé chaque année de lui payer 
e grands tributs : ces titres d'honneur sont des 
très de sainteté. Ainsi, on peut dire que, dans 
raie l'Asie, le gouvernement des peuples est 
Sritablemcnt théocratique ; les édits mêmes des 
>averains y renferment des leçons de morale , 
it des exhortations à la vertu, comme il con* 
lent aux ordres des vieillards : de sorte que, 

on s'arrête au langage des lois dans chaque 
ariie du monde, on y retrouvera les Caractères 
s leurs habitants ; car elles font parler en Amé- 
que le courroux des dieux, en Afrique la colère 
es rois, en Europe leur bon plaisir et quelque- 
lis Finlérét des peuples, et en Asie la volonté 
a ciel. 

11 ne faut pas conclure de ces rapprochements, 
ne l'attribue les vices et les vertus de chaque 
eaple à son climat : j'ai réfuté ailleurs par des 
reuves de fait cette erreur, mise au jour par 
e célèbres écrivains. Ce que je viens de dire, 
léme sur les diverses températures de chaque 
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partie du monde, en est une nouvelle réh 
Il est certain que les chaleurs de TAfriqu 
rendent pas les Nègres efféminés, comi 
noirs , habitants du Bengale , qui vivent S( 
climat presque semblable ; de même q 
chaleurs du Bengale et de la câte d*Arii 
rendent pas les Indiens barbares , conu 
Nègres de Jsuda ou les Maures de TAfriq 
barbarie et le luxe ne sont pas des eff 
climat, mais des maladies et de Tâge des n 
La première les attaque dans toute sa f 
leur naissance, et sWfaiblit à mesure q 
vieillissent; Tautrc, au contraire, croit avei 
et est dans toute sa vigueur à leur décj 
La barbarie naît de la faiblesse d'un peu| 
faut , gouverné par le despotisme d'u 
narque ou d'un corps, et elle a toujour 
base quelque opinion religieuse. Le lu: 
contraire, vient de la faiblesse d'un peupl 
lard , et est fondé sur des besoins phy; 
qui se multiplient avec Tâge. La barbi 
le luxe n'adhèrent à aucune nation, puû 
simple progression de l'âge, ou de bonni 
suffisent pour les en guérir ou les en pré 
On peut rapporter tous les vices d'une n 
ces deux maladies des corps politiques; et i 
il est très-important d'assigner, dans les m 
genre humain, les sources principales qui 1 
duisent, nous allons les déterminer 



D£ LA NATUR]^. i4'5 

effets. Ainsi, coiâidërant la guerre comme le 
lîésultat de la barbarie de chaque peuple , et son 
commerce comme celui de son luxe , nous ver- 
' rons ces deux thermomètres politiques hausser 
' ou baisser, suivant les degrés de civilisation de 
chaque partie du monde. 

En Amérique , les guerres sont fréquentes et 
très - cruelles parmi les sauvages , comme nous 
Tavons dit. Elles naissent de Tétat de faiblesse de 
ces petites nations, qui proportionnent toujours 
leurs vengeances à leurs craintes ; mais ce que je 
n'ai pas encore dit , c'est qu'elles y sont presque 
toutes allumées par quelque fanatisme religieux. 
Le premier homme qui égorgea un animal do- 
mestique pour sa subsistance, en dévoua les 
entrailles aux dieux, pour expier cette espèce 
de crime en les associant à ses besoins. Vola, 
dit'On , l'origine des sacrifices. Mais celui qui le 
premier tua son semblable, en offrit sans doute 
le sang aux dieux infernaux, pour les associer^à 
sa vengeance : et voilà, selon moi, Torigine de la 
férocité des guerres de rAmérique. Les sauvages 
n'entreprennent aucune hostilité sans consulter 
leur manitou, et celui d'entre eux qui le fait par- 
ler, ne manque jamais de promettre un heureux 
succès, pourvu qu'on s'engage à fournir à la pa- 
' rare du manitou au moins quelques crânes ou 
nnàchoires des ennemis. Aussi ils traitent leurs 
prisonniers de guerre avec là plus horrible bar- 
3. n) 
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barie. lis leur arrachent la chevelure, ik les rd- 
tissent tout vifs, Us les mangent, et ils en atta- 
chent les ossements à la cabane ou au sac qv 
renferme le manitou. Les Mexicains et les Vin- 
viens, ces peuples naturellement si doux et dqà 
avancés en civilisation, offraient chaque année 
à leurs dieux un grand nombre de victimes hu- 
maines; ils faisaient piéme uniquement la guerre 
pour en avoir. Leurs prêtres s'écriaient de temps 
eu temps qu^il fallait à manger aux dieux. Aussî- 
tât les peuples tremblants prenaient lea armes, 
se jetaient sur les peuples voisins , d^où ils ame- 
naient quantité de prisonniers, auxquels les prê- 
tres ouvraient la poitrine pour en tirer le cœur, 
qu'ils offraient tout palpitant à leurs idoles; rem- 
p(;reur du Mexique s'était abstenu même de faire 
la conquête de plusieurs nations de son voisinage, 
uniquement afin d'avoir de quoi fournir à ces af- 
freux sacrifices. C'est sans doute cette barbarie 
qui a attiré la vengeance divine sur ces peuples, 
dont le gouvernement ne subsiste plus: car puis- 
que Dieu ne se propose que le bonheur du genre 
humain, la barbarie est sans doute le plus grand 
des crimes à ses yeux. La {guerre en Africjue e&t 
aus^i fort inhumaine, quoique beaucoup moins 
<|u\*n Amérique, parce qu'elle n'est pas mék^ 
de i'anatisme. Les Nègres n'ont ordinairement 
d'autre but que de faire du bulin et des esclaves: 
aillai ils épargnent au moins le sang des prison- 
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niers. £n Europe, la guerre est aujourd'hui le 
simple effet de la cupiditë des peuples et de Tarn- 
Intion de leurs princes. QuoiquVlle y soit fré- 
quente, elle se propose souvent l'intérêt du com- 
merce ou des peuples. Elle a ses lois, qui en mo- 
dèrent les fureurs. 11 n'y a qu'une petite partie de 
chaque puissance belligérante qui combat; et 
comme l'argent est son premier mobile , dès qu'il 
manque de part et d'autre , la paix s'ensuit. Dans 
la plus grande partie de l'Asie , les guerres sont 
rares et peu meurtrières^ La Loubère dit que le 
roi de Siam ordonnait à sA généraux de s'abste- 
nir de tuer. Les Chinois, ainsi que les Indiens, 
ne sont pas belliqueux. Ces grandes nations n'em- 
ploient guère que les ruses de la politique pour 
résister à leurs ennemis. Les Turcs et les Persans 
sont plus guerriers ; mais ils sont à cet égard in- 
férieurs aux Européens, dont la tactique est beau- 
coup plus parfaite. Cependant, quoique le luxe 
de l'Asie dût en adoucir les mœurs , comme les 
e^xtrémités se touchent, le luxe y a introduit un 
antre genre de barbarie , c'est celui d'y faire des 
esclaves et des eunuques. Ces coutumes barbares 
sont déjà bien anciennes en Orient; ce qui me 
porterait à croire qu'elles sont nées dans l'en- 
fance de ces peuples. Quoi qu'il en soit , Fescla- 
vage est incomparablement plus doux dans cette 
ancienne partie du monde que dans toutes les 
autres. 11 n'est pas rare de voir des esclaves s'al- 

lO. 
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lier à leur maître, sur- tout s'ils en embrassai 
la religion. Ainsi, en considérant le mal que b 
guerre fait au genre humain, nous verrons qu die 
produit en Amérique des victimes, en Afrique 
des esclaves, en Europe, des prisonniers, en Asie 
des serviteurs. 

On peut voir par ces aperçus que la barbarie 
s^afTaiblit à mesure que les nations avancent a 
âge : nous allons voir maintenant le luxe aug- 
menter dans les mêmes rapports. 

Le commerce, qui est le fruit du luxe, est fort 
borné chez les sauvages de TAmcrique. Nous ne 
faisons aucun usage de leurs meubles, de leun 
armes et de leurs étoffes : mais comme ils vivent 
plus près que nous de la nature, nous leur sonunfs 
redevables d'une fouie de biens naturels, qui 
remportent sur les fruits de Fart et de Tindib- 
trie de toutes les autres parties du monde, ù 
sont eux qui ont donné à nos colonies le manioc 
et la patate ; h nos tables , les pèches inépuisablfs 
du banc de Terre-Neuve; à nos potagers, la pomme 
de terre; à nos délices, la vanille et le chocolat; à 
nos soucis, le tabac; à nos jardins, une multitude 
de végétaux utiles ou agréables; à notre com- 
merce et à nos manufactures, le coton, Tindigo. 
les pelleteries, Técaille de tortue, la cochenille, 
etc. Nous leur devons encore le café et la canne 
à sucre, transplantés de TAsie dans leurs terres, 
et dont les productions coûteraient beaucoup 
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plus cher , s^il fallait les aller chercher dans les 
lieiix de leur origine. Us ne se donnent pas la 
peine de recueillir pour nous la plupart de ces 
richesses, mais ils nous en ont montré Tusage. 
Celui qui* fait prés^t au genre humain d'une 
plante utile , lui rend plus de services que Tinven- 
tear dW art. Pendant Combien de siècles serait 
tombée dans nos parcs la fève amère du cacao , 
sans que nous eussions imaginé de la torréfier , 
et de la combiner avec one substance sucrée 
pour en composer un aliment délicieux ? Pen- 
dant combien de temps nos botanis|es auraient- 
ils proscrit le tabac comme un poison dangereux, 
si les sauvages de TAmérique ne nous avaient en^ 
seigné que c'était un puissant remède contre le 
chagrin ? Je compte pour rien , bu plutôt pour 
un gfand mal , cette abondance prodigieuse d'or 
et d'argent que nous tirons de leurs montagnes. 
Elle a été la cause de la destruction presque to- 
tale de ces peuples enfants, auxquels on ne pou- 
vait reprocher d'autre crime que la religion de 
leurs tyrans ; mais, par une juste réaction, ces 
mêmes métaux sont aujourd'hui la cause de la 
plupart des guerres de l'Europe^ et en entraîne- 
ront tôt ou tard la ruine. 

Le commerce de l'Afrique annonce un peu 
plus d'industrie de la part de ses habitants; elle 
n'a pas besoin de cultivateurs étrangers pour re- 
cueillir ses productions. Nous tirons de ses côtes 
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ftcpteulrionales, subjuguées par les Maures, des 
maroquins, des dalles, de Thuile, de la cire rt 
des blés en abondance. Ses côtes occidentala, 
habitées par les Nègres, nous donnent un pci 
d^or, de rivoire, et une foule d*es€la\es qoes 
malheureuse fécondité fournit à nos travaux de 
TAmérique. • 

Le commerce de TËurope s'étend, comme la 
besoins de son luxe, jusqu'au bout du monde. Il 
exporte fort peu d'objets naturels et de produc- 
tions de SQS fabriques; les peuples étrangers ne 
veulent guè|e que les fruits de nos arfs et de 
notre industrie. Cest avec de Tcau-de-Yie , de h 
poudre à canon^ des fusils, des sabres, du Cer, 
que nous commerçons principalement avec ks 
Américains et les Africains. Les Asiatiques ne re- 
çoivent de nous que de TargQnt. 

Quelque étendu que soit notre commerce, il 
n'égale pas à beaucoup près celui de l'Asie. Noa« 
allons chez tous les peuples chercher des jouis- 
sances ; mais tous les peuples viennent en ache- 
ter en Asie. Je ne parle pas du commerce de 
l'Inde, où tant de vaisseaux abordent, mais seu- 
lement de celui de la Chine. Cet antique empire, 
reculé dans la partie la plus orientale de notre 
continent, renferme le seul grand pciqple chez le 
quel la plupart des autres peuples de la terre 
viennent commercer, et qui ne va tout au plus 
que chez ses voisins. Les Tartares , les peuples 
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du Tfaibet, les Russes, les Coréens , les habitants 
de la G>chiucbine , du Tunquin , de Siam , du Pé- 
gu , de rinde et de ses îles innombrables , de 1^ A- 
rabie, de la Perse, de la Turquie asiatique, ar- 
rivent chez lui en flottes ou en longues caravanes. 
Ils font refluer ses productions, ses manufactures, 
son commerce et ses usages dans toute TAsie et 
jusqu'en Afrique. Nos vaisseaux de TEnrope y 
abordent des extrémités de TOccident. Il pour- 
voit même aux besoins et au luxe de TAmérique , 
car les vaisseaux espagnols de Manille portent 
tous les ans a% Pérou et au Mexique des étoffes, 
des porcelaines et des meubles de cette indus* 
trieuse partie du monde. Un simple impôt mis, 
dans l'Amérique septentrionale, sur une pro- 
duction végétale de ce riche empire , a fait pren- 
dre les armes aux colonies anglaises, et les a sé- 
parées de leur métropole; et on peut dire que 
c'est un peu de thé et le roseau qui renferme le 
sucre, qui çnt causé une partie des guerres de 
l'Europe. 

En assignant un des âges de la vie à chaque 
partie du monde, je n'ai pas voulu dire que cha- 
que peuple ne puisse passer par les quatre pério- 
des de la vie humaine ; nous savons le contraire 
par notre expérience^ Il y a loin du siècle des 
druides à celui de Louis xiv; les vtrtus de cha- 
que âge peuvent se naturaliser dans tous les pays. 
^ l'extrémité septentrionale de l'Afrique est ha- 
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liiléc par des pirates, son extrëmité méridionaki 
sous des latitudes à-peu-près semblables, est de* 
venue sous les Hollandais Tasyle du commerce 
La puissance de TKuropc et la sagesse de VAàt 
se transplanteront peut-être un jour par les As- 
giai.H dans TAmërique septentrionale, et'pourroil 
y devenir le partage des sauvages de rAmëriqne; 
mais au milieu de ces grandes révolutions, je 
pense que chaque peuple conservera loujoim 
quelque chose de son caractère territorial. La 
vieillesse de Taub^pinc n^est point celle du chêne, 
et cependant le iiuisson et Tarby suivent ^ 
lement le cours des siècles. Ils ont chacun leurs oi- 
seaux qui viennent se reposer sous leur feuillage, 
et l^cmbellir par leurs harmonies. La nature « 
plaît dans cette variété; quel^piefois même, lors- 
qu'un vieux arbre est renverse par les tempêtes, 
cHe fait sortir de ses racines moussues un reje- 
ton vigoureux qui lui redonne une nouvelle jeu- 
nesse. Peul-êlre un jour le temps, nos malheurs, 
quelque génie bienfaisant comme la nature, un 
Lycurgue, un Penn, un Fénélon, ramèneront 
TKurope à Theureuse simplirifé des peuples amé- 
j'irains, sans rien diminuer de ses forces et de ses 
lumières. 

Mais s'il est presque impossible à de grands 
])euples de riftrograder vers Tâge de Tinnocence: 
si les feux de Tambition et des cupidités une fois 
allumés ne peuvent plus s'éteindre, tâchons au 
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csins de tirer de ceux qui nous consument ane 
nrîère qoi éclaire nos vieux jours, 
^est dans FAsie que nous trouverons des em- 
dont le r^;ime peut nous senrir de nlodèle : 
est celui des Qnnoîs qui a quatre mille sept 
its ans d^antiquité. Ce peuple vieillard compte 
m années par celles du gloke ; il est Taîné 
K tous les peuples de la terre , qui viennent de 
élites les régions lui rendre hommage. Pour 
2»as, qoi parcourons Tâge viril avec les vices de 
t jeunesse et les défauts de Fenfance, nous de- 
CMS chercher à raffermir la légèreté de notre 
institution par les mêmes lois qui assurent la 
"ondératton de ce vénérable empire. La vieil- 
^sse couronne la fin des nations; et cémme elle 
vépare Thomme à une autre existence, elle 
hange aussi la nature d^un état, et le ramène en 
tielqne sorte k la simplicité des éléments. G^ 
i^est plus un fleuve qui- va se perdre à la fin de 
on cours ; c^est un océan qui engloutit tous les 
leuves et les reproduit de ses émanations. Un 
ftat vieux et bien ordonné attire à lui et s^in- 
rorpore ses voisins, ses alliés /et ses conquérants 
néïïne ; la nature le réserve ponr être la tête du 
;enre humain , dont les autres peuples ne sont 
|ue les membres. Cet empire universel , dont le 
lésir agite tour-i-tour les peuples de l'Europe , 
est offert pAr la nature à tous ceux du globe : il 
I été présenté successivement aux Assyriens, aux 
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Scythes, aux Mèdes, aux Perses, aux Gita 
Romains, aux Tari ares, aux Arabes, et H 
a été enlevé à tous ; il n'est le pHx ni de la 
ni de - la ruse , mais de la sagesse. Ua 1 
p^eii vantait à un Chinois la puissance à 
royaumes modernes, leur tactic|ue, leur m 
lion, leurs conquêtes; il lui faisait Vélùff 
peuples anciens de l'Europe , dont il n'ava 
mais ouï parler; des Ath<^niens, des Lacéd 
niens , des Romains. « Sans doute, lui rcp 
» le Chinois, ces peuples ont ëté puissants el 
» ré tes aussi ; mais vous passerez avec es 
» nous autres nous durons. » 

On doit affermir la base du bonheur ] 
sur les saintes et étemelles lois de la nature, 
la nature qui, en donnant des griffes aux ani 
de rapine, avec T instinct de la férocité, 
Thomme nu et lui a donné Tinstinct de la 
faisancc, afin qu'il secourût ses scmblabk 
le sentiment de ses propres besoins. Elle a 
dans son cœur cette loi inaltérable : Ne i 

PAS A AUTRITI CE QUE VOUS NE VOUDRU 

qu'on vous FÎT. C'est cette loi que Con 
appelle la vertu du cœur, quMl recommand 
cesse dans ses écrits, comme le principe d< 
conduite particulière, et qui est la base de 
maximes de gouvernement qu'il a présenté 
souverains de son pays. C'est elle ^i, ei 
(but à la Chine les récompenses et les pui 
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lues à tous ses habitante sans exception » 
ombles sous leur monarque comme une 
ous un père , et a .rendu leur constitiH 
^ranlable; c^est elle, qui, malgré la corn 
des mandarins, les guerres civiles^ jks 
\ des Tartares, a maintenu ce graxyi ero- 
nme le pivot dW yieux cbéne soutient 
c caverneux contre les tempêtes dxk ciel 
bordements des eaux : loin dVn ètw 
1 accroît ses forces de ce qui devrait le 
r; son vaste feuillage se nourrit d^orages, 
es boivent Tinondation des fleuves, 
ette loi que TËvangile nous recommande 
le second de nos devoirs; elle est pour 
le nous rextFémké de ce rayon dont la 
est le centre , et le genre humain la cir- 
Lce. Cest elle seule qui nous fait hommes, 
lous rappelle à la nature dans quelque . 
1 monde que nous soyons nës ; elle nous 
abjurer, au moins intërieurement, les 
de familles, de corps, de nations, et 
Fend d'être Turcs , Juifs, Brames , Afri- 
rsque nous ne pouvons Tétre sans cesser 
)mmes. Au milieu de tant d^ opinions qui 
es nations les unes contre les autres, elle 
ntre notre intérêt personnel dans celui 
i humain , et celui du genre humain dans 
térêt personnel. Voulez -vous savoir si 
dme est juste par rapport à autrui? ap- 
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pliquèz - la à vous - même ; par rapport ï 
même ? appliquez - la à autrui , et ëtendet 
tous les hommes : si elle ne convient pas i 
elle ne convient à aucun. Enfin cette loi est 
renx instinct qui rapproche tous les pcup: 
la terre les uns des autres, et elle est la 
règle invariable de ce qui est juste , bon , Ai 
honnête j vertueux et religieux dans tous les 
et dans tous les pays du monde. 
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LIVRE VÏL 



HARMONIES FRATERNELLES. 



9ous avons présenté jusqu^ici les harmonies 
yie les puissances de la nature ont les unes avec 
^s autres , nous allons décrire maintena^k celles 
|ae chacune déciles a ^vec elle-même. Les pre- 
oières sont simples, les secondes sont composées. , 
^s premières nous ont offert l'organisation élé- 
Hentaire des individus , les secondes nous don- 
ieront celle de leurs espèces et de leurs genres. 
Les premières composent les matériaux primitifs 
le rédifice de la nature, et les secondes en for- 
ment rassemblage. Les unes sont physiques , et 
les auti'cs sont morales ou sociales. Ici va com- 
piencer un nouvel ordre de choses, dont le so- 
leil est toujours le premier mobile : toutes ,les 
lois qui gouvernent la terre ont leur origine dans 
les cieux. 

Considérons le soleil au lever de l'aurore , lors- 
qu'il passe de l'hémisphère inférieur dans le su- 
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périeur. D'abord il dilate Tair de notre bon 
et aussitôt un vent frais s'ëlève de Torientp 
le remplacer. La rosée de la nuit, suspendue^ 
les airs , tombe aAr la terre ; les plantes se r 
ment , les oiseaux font entendre leurs pren 
chants, Thomme commence le cercle de ses 
vaux et de ses jouissances. Chaque lieure aa 
une harmonie nouvelle , et toutes ensea 
comme une troupe de sœurs de différents i 
qui se tiennent par la main , vont se réfugier 
le manteau constellé de la nuit. 

Voyons maintenant le soleil, au lever de! 
née , au toiatin de ce grand jour qui va éck 
et^chjÉtaffer notre pôle pendant six mois. 

Alors les phénomènes -de notre horizons* 
rent en -grand sur notre hémisphère. D*al 
toute son atmos][>hère est dilatée, et celle de 
misphère opposé s'efforce de prendre sa p 
Aussitôt des vents chauds et humides souf 
avec violence de la partie du sud ; les glace 
notre pôle se fondent, s'ébranlent cts'ccrou 
rOcéan , chargé de leurs débris, prend son < 
vers le midi , et circule autour du globe : le 
sées et les pluies du printemps, qui résu 
d^une atmosphère tiède et vaporeuse, fertîl 
les terres ; les végétaux ranimés poussent to 
tour leurs premiers feuillages ; les anim 
joyeux , préparent de nouveaux nids ; Tho 
se livre aux travaux renaissants de Tagricul 
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fe^la navigation et du commerce. Chaque jour 
iporte de la part de la nature de nouveaux bien* 
ps, et tous ensemble , après avoir entoure notre 
cnisphère d'une guirlande de fleurs et de fruits, 
■Il se réfugier dans le sein de Thiver , comme 
r heures du jour dans celui de la nuit. 
Si une révolution d'heures amène les diverses 
■monies du jour, et une révolution de jours 
Lies de Tannée , une révolution d'années amène 
aBon tour celles de la vie. Après un certain 
kjnbre de périodes du cours annuel du soleil , 
h éléments eux mêmes subissent des crises qui 
vient leurs harmonies : les ouragans , les *vol- 
■is, tes tremblements de terre, donnent à Tat- 
GHiph^re une autre température, à la mer des 
m naissantes, et aux continents de nouveaux 
Rages. Des périodes de mois lunaires et d'années 
laires déterminent, dans chaque végétal, l'âge de 
floraison ; dans chaque animal celui de sa pu- 
irté, et dans tous les harmonies de leur vie. 
Jhomme, vers l'âge de sept ans, sort de sa pre- 
ière enfance ; il entre dans son aurore. Cette 
loque, comme celle de la naissance du jour et 
t Tannée, es-t précédée d'une révolution-: de 
>av^lles dents lui annoncent avec douleur qu'il 
Jbesoin de nouveaux aliments ; souvent son sang 
ftUume, et son corps se couvre d'ébuUitions. 
ts petites- véroles, les rougeoles et les éruptions 
itanées, sont les giboulées de son printemps. 
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Une révolution morale accompagne la r^fol 
physique : le premier feu des passions conu 
à échauffer son cœur et à éclairer som c 
Famitié maternelle ne peut plus lui suffire 
faut des égaux , des compagnons, des am 
nouveaux plaisirs et de nouveaux travaux. Il 
ainsi dans la carrière humaine, dont il doi 
courir toutes les harmonies, jusqiTà ce i 
mort , semblable à Thiver et à la nuit, ( 
ses jours, ses années et sa vie d^un voile fn 

Un cercle de vies humaines produit h so 
les harmonies des tiîbus , celui des tribus 
des nations, celui des nations celles du gei 
main. Sans doute notre globe, avec touij 
bitants, a des relations avec les globes qui 
nent autour du soleil ; et Tastre du jour lui- 
avec sa sphère immense, en a encore a 
astres innombrables, ordonnés dans Fin 
dans réternité , suivant des plans incomi 
mortels. 

Mais il suffit à ma faiblesse de m^occu| 
puissances de la nature qui se manifestent 
teiTe. Je les y ai présentées simples et en 
je vais les montrer combinées et en action; 
décrire leurs relations avec les harmoni 
temps. Je ne prétends point, comme Pli 
njcner de front les chevaux du Soleil, 
comme Thirondelle, régler ma carrière f 
sur celle de Tastrc du jour. En volant 
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, je peux, comme lui, faire le tour du monde, 
et en étudier les lois d^où dépendent les desti- 
■Me& dn genre humain. 

Rappelons - nous d^abord une des lois fonda- 
-anentales de la nature , celle de la consonnance. 
If DUS aVons vu que tout corps organisé était for- 
mé de deux moitiés semblables qui s'entr*aidaient: 
j'appelle cette consonnance harmonie fraternelle. 
Cette loi se manifeste dans les astres , formés 
' «le denx moitiés semblables, puisquMb sont sphé^ 
riques. Il y a plus^ la sphère pouvant se diviser 
ea ^e infinité de moitiés égales , par tous les 
points de sa circonférence, il en résulte qu^elle 
réunit en elle une infinité de consonnances , 
qa^elle renferme tontes les formes, et qu^elle en 
^ est la plus parfaite. En effet, toutes les courbes 
«^engendrent des différentes révolutions de son 
cercle; touti^ les formes angulaires, des com- 
binaisons de ses cordes et de ses rayons : et ses 
partie) diverses étant en équilibre autour d^un 
centre onique, elle seule est susceptible de tous 
les mouvements. 

Cette consonnance , qui est sphérique dans les 
corpis célestes, se trouve simple dans les corps 
organisés de la terre. Tout végétal et tout animal 
n*est formé que de deux moitiés semblables, dont 
les oi^anes sont en nombre pair. 

Je ne m^arréterai pas à cette autre loi des 
contrastes, qui met dans les corps organisés deux 
3. II 
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moitiës en opposition, comme celle des com» 
nances en met deux en rapport. Kous avons n 
que ces deux lois existaient dans le globe mémcà 
la terre, dont rhémisphère oriental comqmi 
avec ToccidentaU et le septentrional coatrtÉk 
ave< le boréal. Ce contraste regarde rharmonk 
eon)uguée ; je me bornerai ici à la consonnana 
qui établit Tharmonie fraternelle. 

La nature , non contente d^avoîr mi» en cou- 
sonnance tons les membres d^un corps organisé, 
afin qu'ils s'aidassent mutuellement, » mis les 
corps organisés eux-mêmes en harmonie frater- 
nelle , les uns arec les antres, afin de lier tonte 
les parties de son ouvrage. Ainsi, dans les cica, 
Tastre du {jour est en harmonie fraternelle avec 
celui des nuits ; car Tun Tient éclairer de sa I»- 
micrc Thémisphère que Tautre abandonne. Ottc 
concordance avait fait imaginer aux anciens que 
ces astres étaient frère et sœur, et ils les dési- 
gnaient sous les noms d'Apollon et de Diane: 
mais cette harmonie fraternelle est encore phn 
marquée entre la lune et la terre, qui se réflé- 
chissent mnluelleraent la lumière du soleil. Elle 
.détend juf>qu' aux satellites qui entourent Jupiter, 
Saturne, Hei'schell, qui s'éclairent et se réchauf- 
fent réciproquement des mêmes rayons palemeb. 

Otte consonnance règne sur la terre parmi 
les éléments. Les vents de l'orient et da nord con- 
sounent entre eux on froidure et en sécheresse, 
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comme ceux de Foccident et du midi en chaleur 
/et en humidité. Quelque irrégularité apparente 
qu^oâre le globe à sa surface, il n^y a pas un 
«eol lieu, soit au milieu des mers ou au sein des 
terres, soit dans la zone torride ou dans les zones 
gUciales, qui n^ait à-la-fois des vents froids et 
chauds , secs et humides. Les sources se foignent 
fraternellement dans la vallée , et les collines qui 
la bordent, ont des angles rentrants et saillants 
en consonnance. Les eaux ont des reflets, et les 
terres des échos qui consonnent de genre à genre, 
et jamais un paysage n^est fins intéressant que 
quand le reflet du ruisseau répète la forme de 
la colline, et Técho de la colline le murmure 
do ruisseau. 

Les harmonies fratemeJles qui groupent les 
irégétaux, présentent des spectacles non moins 
admirables. Nous aroip du plaisir à voir un arbre 
isolé, avec toutes ses harmonies élémentaires; 
mais nous^'en goûtons un plus grand et d'un 
aulte genre, quand nous le voyons entrelacer ses 
rameaux *avec un arbre de son espèce, et s'ap- 
puyer Tun Tauk-e contre les tempêtes. C'est Thar- 
monie fraternelle qui les unit ; elle est la source 
du plaisir que nous éprouvons à la vue d'un bo- 
cage, ou d'une longue avenue , ou d'une lisière 
de gazon. J'ai déjà dit que la nature nous indique 
on moyen assuré de disposer chaque espèce de 
végétal dans l'ordre qui lui convient le mieux ; 

n. 
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c'est de le planter suivant rharmonie fraternelk 
où SCS semences sont rangées dans leurs capsuki 
Ainsi le chêne robuste, dont les glands naîssol 
un à un ou deux à deux, présente un porlntt- 
jestueux, soit qu^il soit seul, soit qu'il soit groupé 
avec un autre chêne ; mais les sapins, les |W 
et les cèdres, dont les pignons croissent rangéi 
circulairement et en pyramide dans un câoe, 
produisent un effet bien plus imposant lorsqu îb 
forment , dans le même ordre , un sombre bo- 
cage au sommet d'une montagne , que lorsqu ib 
y sont isolés et dispersés. Ainsi le vignoble plaft 
moins dans une plaine, que lorsque ses ceps sont 
rangés autour d'une colline, dans le même ordre 
que ses grains le sont autour d'une grappe. Non- 
seulement rharmonie fraternelle groupe les in- 
dividus, mais les genres eux-mêmes : elle donne 
des vrilles à la vigne pqiir s'attacher à l'orme, 
et des griffes au lierre pour saisir le tronc des 
chênes. Sans doute la variété des arbres d'une 
forêt et celle des fleurs d'une prairie nous don- 
nent encore des sentiments de plaisir; mais ils 
naissent d'harmonies d'un autre ordre, et je ne 
m'occupe ici que des sentiments qui résultent 
de la disposition des végétaux de la même espèce. 
L'harmonie fraternelle se fait sentir encore 
avec plus de charmes dans les animaux , parce 
qu'ils y sont sensibles, et qu'ils pourvoient cui- 
mémes à leurs besoins, plus nombreux que ceui 
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îles Tegëtaux. La nature leur a donné d^abord 
<^bax organes, pour communiquer entre eux à 
Àt grandes distances : Tun est actif et Vautre est 
passif; c'est la voix et rouïe. L^organe de la voix 
a son origine dans la poitrine , près du coeur, 
siëge des passions ; et celui de Tome a la sienne 
dans la tête , près du cerveau , siège de Tintelli- 
gence. 

Je suis rop tignorant pour parler ici de la 
construction admirable de ces organes, et de leur 
Tariëté merveilleuse dans les diverses espèces 
d'animaux : il me suffit d'observer qu'en gâiéral 
la portée des animaux est en raison inverse de 
leur faiblesse ; que toutes les sensations de la 
haine et de Tamour, de la joie et de la tristesse, 
de la crainte et de Fespérance, et toutes les 
passions, sont réparties entre eux à proportion 
de leurs besoins, et ^primées par des modu- 
lations innombrables. Cependant ces expressions 
sont si déterminées , que les animaux d^une autre 
espèce, et Fhomme même, ne se méprennent- 
pas à leur caractère, quoiqu'ils n'en pénètrent 
pas le sens. Quel grammairien pouma recueillir 
ces éléments invariables de la langue primitive 
de la nature ? Il y trouverait sans doute tous les 
sons des langues humaines , et même des mots 
entiers articulés. Quel géomètre calculera les 
cx>orbes ovales qui expriment des sons si diffé- 
rents, et les courbes acoustiques qui les recueil- 
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lent sans les confondre?* Peut-être les orrilfai 
des animaux ne reçoivent pas les mêmes bnik' 
dans les mêmes proportions, non plus q«e Imi 
yeux ne reçoivent la lumière. L^aigle , au havt im 
airs, contemple le soleil , et découvre les phpi 
lointaines avec des yeux qui ont la portée im 
télescopes; tandis que Tabeille, dans sa nxk 
obscure, travaille à ses, alvéoles avec des jtm 
taillés en microscopes. 

En général , les animaux carnivores ont roofo^ 
ture des oreilles tournée en avant, pour évcnkr 
leur proie , et les frugivores les ont toumëesen v- 
ricre et mobiles , pour entendre de tous côtés k 
bruit de leurs ennemis ; mais la voix et rouie €Éi 
été données à chaque espèce , pour vivre en sodAé 
avec ses semblables. Les animaux qui n^ont poiot 
de voix^^ivcnt solitaires : tels sont beaucoupdv- 
sectes; mais dans lasaisoivdes amours, ils se rrs- 
nissent par des bourdonnements ou des bniib- 
le scarabée pulsateur fait entendre la nuit le 
tic-tac d'une montre , pour appeler sa femelle; 
la mouche luisante allume sa brillante étincelle 
dans les ténèbres; les poissons de TOcéan le 
communiquent entre eux par 1 éclat de leun 
écailles au sein des flots, et la nuit par les feia 
phosphoriqnes que leurs mouvements y foB& 
naître. 

Au reste, si Tharmonie fraternelle nous charme, 
dans les végétaux, par les groupes qu elle y forme. 
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:.=^elle nous plaît encore davantage par ce«x qu^elle 
^taUlit entare les animaux : ils vivent dans Tondre 
.ou ils sont nés ; le plan de leur vie jest renfermé 
dans leurs berceaux. Les tourterelles volent deux 
à deux, et les perdreaux par compagnies, «dans 
ie même nombre que les œufs dont ils sont éclos; 
les sangliers se rassemblent d^eux *- mêmes peur 
.troupes, les cbiens par meutes « les ;poissons vi- 
vipares par couples , les ovipares par légions. On 
peut juger des mœurs fraternelles des animaux 
par le nombre des œu& de leurs nids et par les 
tétines de leurs mères. Cette concordance s'étend 
josqu^aux insectes, et les abeilles ne vivent dans 
une société si intime , que parce qu'elles naissent 
dWe seule mère , et qu^elles sont élevées dans la 
même ruche. Une série d'individus nés ensemble 
ibrme leur famille, et une série des mêmes fa- 
milles voisines et contemporaines, compose une 
tribu dont tous les membres s'entr'aident : telle 
est celle des castors, telle est celle des pigeons 
sauvages de l'Amérique , dont une partie s'oc- 
.cape à abattre avec les ailes les glands des 
chênes , tandis que l'autre partie les recueille à 
terre. 

Pendant que le matérialiste s'efforce de ra- 
mener toutes les lois de la nature k une attrac- 
ticm aveugle , l'animal réclame en faveur de l'haf- 
monie fraternelle. Transporté d'un climat dans 
un autre , en vain on lui fait respirer le même 
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air , en rain on lui présente les aliments de 
enfance , il .refuse de s^approcher d'une 
où il n*a plus de frère pour convive. Ainsi 
renne du «Nord, le lama du Pérou, la toori^^ 
relie d'Afrique , le castor, isolés dans les 
nageries des rois, appellent en vain par de trirts^ 
gémissements les compagnons de leur en&nct 

L'harmonie fraternelle est donc la premièit 
des liarmonies sociales, puisqu'elle existe àm' 
les deux, les éléments, les végétaux et les 
maux. Ainsi les lois harmoniques , qui assemUoI 
les membres des corps organisés, et qui en gn»- 
pent les individus , n'existent pas moins que kl 
attractions , qui réunissent les parties des coffi 
non organisés. 

Nous avons déjà vu que Thomme était né pour 
la société, parce qu'il réunissait en lui seul Us 
besoins de tous les aniçiaux , et qu'il n'y pouTsit 
pourvoir que par le secours de ses semblables; 
je trouve une nouvelle preuve de cette vérité 
dans la construction de sa voix et de son orné. 
Sa voix peut imiter toutes celles des animani, 
et ses oreilles , placées aux deux^côtés de la télé 
et formées des courbes acoustiques les plus in- 
génieuses , peuvent recueillir tous les sons qni 
s'élèvent dans la circonférence de son horiioa. 
Ces organes sont faits avec un tel art, qa'ili 
communiquent et recueillent toutes les affectioni 
du cœur et tous les raisonnements de l'intcl- 
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ence, tandis que ceux des animaux ne peu- 
[it exprimer et recevoir que les premiers cris 
ft passions et de simples aperçus. De quoi ser- 
'^t à rhomme un organe si parfait et si 
tndu, sMl était né pour errer seul dans les 

rets? 

« 

U a en effet besoin des services de ses sem- 
ibles, depuis la naissance jusqu'au tombeau ; 
d^un pôle à Fautre , il n'y a pas un seul homme 
li ne corresponde avec toutes les parties djp 
ipivers. Les épiceries, les teintures, les toiles 
& FAsie, le café, le sucre, le coton, les pei- 
gnes, For et Fargent de FAmérique , Fivoire 
l les nègres de F Afrique , servent aux besoins 
es peuples de FEurope; et le fer, le vin, les 
>rderies , le papier, les armes à feu , et toutes 
s productions de Findustrie de FEurope , se 
^andent jusque chez les sauvages des contrées 
s plus reculées du monde. 
Cette correspondance de jouissances physiques 
edosté plus ou moins dans tous les temps , mais 
ille des jouissances morales est encore plus 
;endue. Les usages, les lois, les opinions, les 
éditions politiques et religieuses, se commu- 
iquent non-seulement par toute la terre , mais 
ent les peuples passés et futurs. Le globe , con- 
idéré avec le genre humain, est comme le disque 
e la marguerite , dont chaque fleuron est au 
tntre d'un cercle et à la circonférence de plu- 



\ 



170 nARMONIES 

sieurs : le premier anneau de cette chatœsH 
est, sans contredit, Tharmonie fnitenMlk. 

Mais éi Thomme est pour l*honime la M 
de tovs les biens, il est aussi celle de toM 
maux; c^est pour lui en épargner un grand ■ 
bre, que nous avons cherché d^abord i kl 
ordonner avec lui-même. Nous avons tracé à 
ibis ses harmonies physiques avec la natoti 
ses Jbarmonies morales avec son aateur. 1 
avons mis toutes ses parties en équilibre, 1 
que sa fragile nacelle pût, sans se renraf 
traverser Tocéan de la vie; il faut qu*elle jn 
seule avant de naviguer en flotte ; il faut qi 
se mette en garde contre les vaisseaux, qvii 
souvent les uns pour les autres les plus iM 
rcux écucils. Si les tempêtes s'élèvent, si h 
étend son voile sombre sur les flots, il faut 
Tame de Thomme se tourne vers la Divinîl 
lui indique sa route , comme la boussole v< 
nord , malgré Fabsence du soleil. Quand il 
drait dans la société humaine les traces de 
Providence qui se manifeste dans toute la na 
il en retrouverait le sentiment dans son pi 
cœur : il suffit qu'il ait aimé une fois. 

Il faut donc, avant tout, qu'un enfant soil 
ordonné avec lui-même , afin qu'il puisse j 
trer avec plaisir. 11 peut naître de parents 
et être livré à desmaîtres ennuyeux ou barl 
ira-t-il chercher des guides parmi des ^en 
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cmi Cni luffir TiiBtnictioo ? D Tient même 
\faÊÊps où ce ^^il j a de pias aira^k et Ae 
^ saané pamii les hmmneii ritmt k périr, 
lié, réputation, patrie, religion : qœ de- 
A sdois celai qui a dirigé sa vie sur ces im- 
mies perspectifs ? Les sopfaismes de la nié- 
!if sîqne n*ont*ils pas oouTert la IKvimlé de 
ges^ que la raison pent seule dissiper? LVsprit 
Mrridisé Tcsprit Cest pour échappera fouies 
illus ion s humaines, que nous u^atons voidu 
fojer la morale que sur la naluve , qm ne 
it îauiais, et sur notre {nnopre coeur, qui la 
rche toujours : accoutumons donc Tenfant & 
entrer comme dans m asyle a»ure. Quand 
oicil s'éloigne de notre hémiq^ière, les êtres 
Aies se retirent dans des antres, et respirent 
mojen du fira que Tastre du jour a renfermé 
is leors Tcines; rhoimne se réchauffe alor» 
sa propre chaleur : il en est de même de la 
lésion par rapport à Famé. L'ame s'en «urre- 
pe, pour ainsi dire, dans tous les accidents 
la Tie; et Socrate, dans la scditnde, offre 
exemple frappant de la puissance de la ré- 
don : son ame trouvait en elle-même des con- 
fions que lui eut refiisées la société. 
1 faut donc que renfaunt se conserve dans 
Ée sa pureté originelle ; il faut qu'on l'habitue 
ique jour à nettoyer son ame de toute or* 
ne étrangère , comme on raccoutume à laver 
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et à soigner son corps. Que tous les ma 
après ravoir élevëe vers le ciel , ainsi qm 
yeux vers la lumière, il lui propose quelque m 
vertueuse pour le jour, et que le soir il exai 
8*il ne Ta point souillée par quelque passion 
teuse qui en trouble le repos pendant la 1 
qu'il n'y nourrisse ni haine, ni vengeano 
jalousie , ni cupidité ; qu'il soit bien comn 
que l'intérieur de son ame est à découvert, nu 
les ténèbres ; et que comme il n*y a point de 
dans la nature qui ne soit sans quelque onv 
de la Divinité, il n'y en a point qui soit 
témoin. 

Après avoir bien préparé son ame , il du 
nourrir et Texerccr avec autant de soin que 
corps : de bons livres, et encore mieux h 
ture , lui offriront de toutes parts de quoi 
menter; l'esprit est le flambeau du cœur, 
un feu qui tourne tout en sa substance : qi 
l'alimente pas l'éteint; il brûle , mais sans 
et sans chaleur : ne pouvant s'étendre au dé 
il se reploie sur lui-même et enflamme les 
sions;d'un autre côté, le cœur qui les renfe 
ne se conduit que par les lumières de Tes 
siège de la raison. C'est elle qui le dirige 
tous ses instincts naissants vers les devoii 
la société, mais auparavant il faut qu'il p 
y rentrer comme dans un lieu de repos et 
en ordre ; car comment l'ordonnera - t - 
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ard des autres , s^il est mal ordonné en lui- 
ne? 

}t retour sur soi lui est d^autant plus uéces- 
re y qu'il ne peut sans lui remplir les devoirs 
1^ morale , dont la première maxime est de 
iç à autrui ce que nous voudnons qu'on nous 
Comment saura-t-il donc ce qu'il convient de 
% à regard* de soi et des autres, s'il ne rentre 
!>ord en lui-même , et s'il ne se met ensuite 
dr place ? Cette double réflexion ne demande 
lia effort; elle est naturelle à Thomme : son 
^ition rapporte tputà lui, et le met sans cesse 

place des gens heureux ; mais les devoirs de 
tiorale l'obligent encore plus souvent de se 
tre à la place des malheureux. Les passions 
lènent tout à notre intérêt, et la vertu à celui 
itrui ; elle seule est équitable , car elle s'étend 
>us les hommes , qui sont tous nécessaires les 

aux autres : sans ce retour perpétuel sur 
i9-mémes et sur autrui, nous ne pouvons être 
es envers nos semblables. S'agit-il d'approuver 
le condamner quelqu'un? Si vous le jugez d'à-* 
s votre seule position , vous le jugerez injus- 
lent. La vie est une grande montagne, sur 
nelle les différents âges nous placent succès- 
ornent à différents étages , d'abord à la mon- 
, .puis au sommet , enfin à la descente ; en- 
e les sexes, les tempéraments, la fortune, 
a0té, l'éducation, les climats, ea varient les 
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sftkes i rinfini : si nous ne la conaMéroni 
point où nous sommes> nous, n^en conn 
qu'un petit coin. Si les vieillards ont pIoK 
rience que les îevnes gens, c'est parce qi 
parcouru une plus grande aone : nous now 
perons donc si y^^ans sortir de notre plam 
voulons )uger ceux que nous apercevons i 
nous blâmerons ceux qui vont nus au Miifi 
que nous nous couvrons de foomires aa I 
Ce flux et reflux de la raison est aa 
rhomme, comme je Tai dit; il le distinf 
animaux. L'animal se règle sur son iotlù 
rhomme sur l'exemple de son semblable ; H 
imite la nature, et l'enfant imite l'honuH 
pourquoi l'exemple lui sert beaucoup plni 
précepte. Pour conserver à un enfant i 
d'humeur et la rectitude de jugement, si 
saires aux devoirs de la morale et à son 
bonheur, il ne faut l'appliquer h aucun 
cpii puisse «étouffer sa sensibilité ou Te: 
il faut donc rejeter à-la-fois des écc 
sciences abstraites et les arts de l'imagi 
Les grammaires , par où commençaient j 
premières études, sont, comme je Tai d 
la métaphysique des langues ; elles ne les 
précédées, elles les ont suivies, elles < 
les résnltats. 11 suffit donc à un enfaa 
prendre sa langue maternelle par l'usag* 
lecture des bons écrivains : il en étudi 
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es quand son lugement sera formé : en atten- 
fc, il fera de la prose, comme M. Jourdain, 
^ le savoir. U an est de même de la gëomé- 
. Elle perfectionne, dit-on, le fugement de 
moie;. j*en conviens; mais elle opprime celai 
I enfant : c^est mi tuteur qui étouffe sa plante, 
mi les enfants qui s*y sont rendus célèbres , 
i que dans les sciences abstraites, fort peu 
▼écu, et ils ont passé des jours tristes et 
beoreux. . , 

ascal résout à douaie ans le problème de la 
Lette : il passe sa vie à juger le genre humain , 
sfeter les services de sa propre sœur, et il 
ut épuisé à quarante ans, croyant toujours 
r un abjme à ses côtés. La géométrie trans- 
dante et la métaphysique affaissèrent les res* 
as de son jugement dans Tâge viril , pour les 
îr trop étendus dans Fenfance. La géométrie 
rpendant des notions qui sont à la portée du 
ikiier âge, parce qu^elles parlent aux sens : 
es sont celles des lignes , des angles , du 
d#, du carré ; mais leurs propriétés abstraites 
rent être Tétude du philosophe , et non celle 
L*enfant. U suffit de lïii montrer de loin les 
les sérieuses, pour en faire naître un jour le 
iL Si je voulais lui donner une idée des élé« 
Bts de géométrie et des lois du mouvement , 
L^emplbierais d'autre table que celle d'un bil^ 
1^ out plutôt un jeu de boules ou de quilles. 
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afin que Texercice du corps se troarit f 
celui de Famé. Nous voulons renfermer l 
les théories dans le premier âge , mais la 1 
n^agit pas ainsi : elle revêt ses premières 1 
de formes gracieuses ; elle nous mène pas i 
nous repoussant par la peine , et nous in 
par le plaisir. Elle nous montre les feuilles 
les fleurs Y les fleurs avant les fruits. La 
riants tableaux cachent les plus brillants p 
mènes, et elle nous invite à son ëtude | 
charme de sa contemplation. 

Si les sciences abstraites absorbent rinu 
tion d'un enfant, les arts d'imagination a 
trop son jugement : telles sont entre sut 
musique, la peinture, la poésie ; c'est la 
mise au pied d'une jeune plante; elle I 
fleurir de bonne heure , mais elle la miiH 
fait périr. 11 est remarquable que les ( 
appliqués aux sciences abstraites ou an 
d'imagination, sont plus violents et plus ( 
que ceux qui sont occupés à des arts 
niques : la raison en est^ que les ressorbi < 
ame ont été, ou trop comprimés, ou trop 
Il en est de même de ceux de leur corps 
temps contraints dans des attitudes semb 
leur physique est affaissé comme leur 
L'étude des lettres , si agréable , fatigue el 
si elle nous tient long-temps dans la 
situation. On connaît l'irritabilité des g 
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très, et surHtout de» philosophes; les poëtes j 
li plus sujets que les aulres, parce que kun 
iiTaux leur coûtent davantage. Je crois' qàe si 
crate ccHisenra son admirable i^ziité d'huf 
nsr^ inconnue à Platon et .à Arisfote ^ses- dis* 
iles, c'est pent-étre parce que, malgré ses 
rtea connaissances, il n'écririt auam ouvrage. 
nt«étre aussi c'est parce qu'il apprit, dans 
a enËmce^ le mâier de sculpteur, qui est, 
mon avis, un long apprentissage de patience, 
s reste , je crois qu'on peut démontrer l'in- 
icace des sciences ibstcaîtes et des arts de 
■Mgination, par les caractères nationaux. Je 
rase que si les Anglais sont en ^énénl mé* 
Bcolîques, c'est ^pi'on les: applique de trop 
^nne heure au latin , au grec et aux mathéina* 
|ues , dimt ils font des études plue iqiprofiDn- 
es qpt nous;.et que aï, au contraire, les 
Rançais «t les Italiens sont d'une légèreté de 
mctère qui va quelquefois jusqu'à la folie, ils 
doivent à l'étude des arts d'xmaginatîon , où ils 
EceUent. JLa chaleur du climat n'y fait rien, 
KM qu'en ait dit Montesquieu, cosune je Tai 
baontré ailleurs par la gravité des. Muanlmans 
la pétulance des Grecs, nés dans le onéme 

An reste, les caractères vifs ou lents, gais ou 
. se trouvent souveaoït disséminés dans la 



éme ville « de frère à frère , et fiOiA également 
3. la 
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utiles à la société. Ne nous occupons donc < 
du'.soin de développer en eux rameur de 
Drvimté et de Thumanité, afih de leur don 
un centre commun. Avec ces deux vertos, 
peuvent se passer de tous lek talents, et tM 
talents sont dangereux sans ces deux Teiti 
que dis-je ! sans elles il.n^y a point de vérilih 
talents. Nous avons déjà observé que les alh 
n'avaient jamais fait aucune découverte, pi 
qu'ils n*aperçoivent aucune intelligence k 
d'eux-mêmes dans la nature. Nous pouvons ly 
ter qu'ils n'ont jamais aimé les .hommes. Ui 
les ont servis que par ambition ; et comfl 
auraient'^ils^réprimé cette passion si dangeit 
lorsqu'ils ne voient rien au-dessus d'eux 
l'univers ? ■ 

Le premier sentiment qu'on doit donc < 
lopper dans un enfant est celui de la Divi 
afin qu'il puisse s'y réfugier en tout te 
comme dans un port inaccessible aux 
pétes. Par lui il aimera la vie, et il aim< 
mort. La terre la plus aride lui paraitr 
séjour enckanté , et le ciel , avec hvs bril 
constellations, le port 01^ il doit tcrmin 
course. 

Comme mon premier but est d'appren 
un enfant à se suffire à lui-même , et de le r 
indépendant des préjugés variables de la so 
je voudrais d'abord établir sa première hj 
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fraternelle entre Jui et les grands hommes 
i ont existé. Je désirerais donc que quelque 
ivain sensible Ht un recueil d'histoires des 
l^ommes vertueux qui ont le p[iieux mérité du 
re humain ; leurs exemples influeraient plus 
un enfant que les préceptes. Us seraient 
r lui des étoiles fixes avec lesquelles son 
s^aimanterait ; en Télevant vers le ciel, ils la 
•^S^pprocheraient de la Divinité. U y trouverait 
itlA.es objets de consolation dans ses infortunes ; il 
s y verrait que les hommes les plus justement cé- 
îi' zèbres ont souvent été les plus malheureux dans 
î> ^|ir enfance. Pour moi , venant à considérer 
K» leur vie, je trouve qu'ils ont dû principalement 
^^ k leurs adversités Tamour d'un Dieu consola- 
teur, amour qui les a illustrés. Ils ont eu un 
c sentiment exquis des droits de Thomme , parce 
qu'ils ont été violés à leur égard, et de l'existence 
de la Divinité, parce qu'ils n'ont trouvé qu'en 
elle un refuge. Les Grecs avaient bien senti cette 
vérité , lorsqu'ils représentèrent Hercule , fils de 
Jupiter, persécuté dès le berceau par Junon; 
mais , sans recourir à la fable ou à. l'allégorie , 
nous trouverons dans l'histoire de toutes les 
nations , que la plupart des hommes célèbres par 
leurs vertus ont été malheureux dans leur en- 
fance. Nous comprenons dans les malheurs de 
cet âge les éducations tristes, les infirmités, 
l'indigence, les préjugés, les persécutions des 

12. 
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parente, la dureté des maîtres; nous en a 
pour preuves Socrate , Amyot , JeainJacque 
beaucoup d^autres. Peut-être en trouveri 
nous encore davantage parmi les hommei 
ont mène une vie obscure et heureuse ; a 
malheur est l'apprentissage du bonheur, coi 
celui de la vertu. Ce ne seraient pas les n 
în^portante à proposer, car la nature ap| 
touA les hommes au bonheur, et très-pea 
gloire. Je voudrais donc qu'un enfant dioni 
patron parmi ceux d'entre eux avec lesq» 
se trouverait le plus de convenances, et qn^ 
ajoutât le surnom au nom de sa famille 
genre d'adoption a existé chez les Romaii 
sid>siste encore d'une manière plus tond 
chez la plupart des peuples que nous app 
sauvages. Deux amis y échangent mutuelle 
leurs noms , et croient pour ainsi dire éch 
leurs âmes. Un enfant adoptant de son chc 
nom d'un homme vertueux, y modèlera 
longue son caractère. Il serait cependant 
de lui faire observer que cette ressemblant 
peut exister de tous points. On peut bi< 
diriger vers les mêmes vertus , mais non p; 
mêmes routes : nous avons tous besoin < 
patience de Socrate , mais nous ne pouvons 
nous y exercer par une Xantippe. Au sur 
l'imitation d'un homme vertueux , dont la ^ 
ra^on , comme celle d'un monument , s^ac 
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br celle des siècles, est un grand reippart contre 
vice : é^est une union avec le ciel. 
Un des plus précieux avantages qu^ils trou- 
ssaient dans la vie des hommes vertueux , c^est 
liaine du mensonge : on sait qu'un des points 
ncipaux de Féducation des anciens Perses, 
ftit d'apprendre aux enfants à dire la vérité, 
km cru long-temps que cette éducation consi^- 
i% à leur enseigner à ne jamais mentir, c'est-à- 
rc à être toujours francs ; mais j^ai éprouvé , 
ir une Jlongue expérience , que cette franchise 
Mrait beaucoup de mal dans le monde , qu'elle 
^tirerait à celui qui en serait doué une foule 
(^ennemis, et qu'elle le rendrait très*raalheureux, 
■us qu'il contribuât en rien au bonheur de ses 
9mblables. La vérité d'abord est fort difficile à 
onnadtre, et il y a très-peu d'hommes qui veuillent 
'entendre. Un bourgeois , un paysan , soût tout 
nssi despotiques dans leurs opinions que des 
nltans. La plupart des querelles de la société 
le naissent, pour l'ordinaire , que parmi les gens 
[oi se disent des vérités : J^erUas odium parit, 
Asequium amicosj dit le sage Térence ; la vérité 
Qgendre la haine et les inimitiés. Les querelles 
le religion et de politique , qui font verser 
ant de sang par des gens de bonne foi, naissent 
oavent de l'amour même pour la vérité , com- 
biné au fond avec l'ambition personnelle : tout 
anatique ne se passionne que par l'espoir d'une 
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grande gloire. Il fallait donc que les Perses 
tendissent enseigner à leurs enfants autre dioÉ' 
que la franchise , qui les eût mis en guerre pe^ 
pëtuellc les uns avec les autres. Ce n^eât 
ctë une science à leur apprendre , car ils y sorf 
naturellement portes. D^ailleurs la franchise n^dl 
pas une vertu, mais une simple qualité, qi 
rësulte souvent de la faiblesse et de rinexpérieatt 
de notre esprit , qui ne peut rien garder de 8^ 
crct; et plus souvent encore de notre orguel. 
qui nous inspire une haute opinion et notÊr 
mêmes , et un profond mépris pour les aatreiL 
Pour dire la vérité, il faut d'abord la co»* 
naître , et cette science est trcs-difficile. LVrrw 
parcourt la terre , met ses pavillons aux sommfli 
des hautes montagnes , tandis que Thumble tj- 
rite se cache et se retire au fond des puits. Voycs 
seulement les religions , ce sont les pivots sff 
lesquels roulent toutes les sociétés humaines. 
Nous en connaissons au moins cinq cent<(, qâ 
différent toutes entre elles; chacune d'elles assure 
avoir trouvé seule la vérité, et accuse toutes les 
autres de mensonge. Il en faut excepter les 
sages Indiens , qui disent que Dieu a fait doov 
portes au ciel, par chacune desquelles il appelle 
à lui les différentes nations; cependant auciB 
d'eux ne voudrait y entrer par une autre porte 
que par celle ou ont passé ses pères. Mais vous 
êtes bien plus inconséquents, si vous croyez qa*il 



les si avides de conn^tre ^^ t qui nous 
jcbappe si aisément? Cest nne^Brmoiiie de 
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^*y en ait point diantre que celle par laquelle 
jons êtes entrés dans la. yie^ car vous voilà en 
jfM' de guerre avec la plupart du genre humain. 
^ devient alo» l'haroionie ficatenxlle, cette 
^0i, fondamentale de la nature ? 
. QnVst-ce donc que cette vérité que nous 

^ qi 

jpcitre intelligence avec la Divinité ; c^est le sen- 
«paient des convenances qu'elle a établies dans 
liras ses ouvrages; c'est la vie de notre ame. 
Iwa nature nous oblige à sa recherche comme k 
fc)le des aliments ^ sous peine d'inquiétude , de 
langueur, de léthaigie et de mort. La vérité est 
rayon de la Divinité ; elle est à notre ame ce 
les rayons du soleil sont à notre corps , elle 
I^édaire, elle la réjouit, elle l'anime. Si, comme 
Fa dâini sublimement Platon, la lumière du 
âoleil n'est que l'ombre de Dieu,. la vérité est 
son corps ; elle se présente à notre entendement 
cmnme la lumière du soleil à nos yeux, en se 
décomposant en mille couleurs et reflets, qui 
sous ravissent dans les ouvrages de la nature ; 
mats elle nous éblouit si nous voulons la saisir 
eUe-méme dans son essence. Cependant elle se 
combine avec les écrits des sages et les actions 
des hommes vertueux ; mais , comme le feu du 
soleil parmi les productions de la terre , elle n'y 
brille que d'un éclat emprunté. Ce n'est qu'une 
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lampe iénéhtemt qui luit en Tabsence da lol 
et sujette ,k être éteinte par les vents oragea 
Comme la rérité ne nous rient d^abonl 
pat- le moyen des hommes ^ sujets à rerre« 
quels caractères la reconnaîtrons-nous ? A i 
même de la vertu , par ses convenances ma 
selles. Ainsi ^|ar exemple , la théorie qui éH 
le soleil au cVRre de Tunivers a un grand a 
tère de vëritë , parce qu^il convenait que k 
leil, dispensateur de la lumière et de la cbal 
fût au centre des planètes, auxquelles i 
distribue. Il était donc convenable que la 
tournât sur elle-même et autour du soleil, 
que les autres corps planétaires. Cette véri 
opposée en apparence au témoignage di 
yeux, ne nous est parvenue elle-même qu 
des communications universelles avec le 
humain. Comme notre blé, nos arbres frui 
nos arts , qui nous sont venus d'Asie , d^ Afi 
d* Amérique, elle a été d'abord découvert 
quelques philosophes pythagoriciens, qui é 
de grands voyageurs ; ensuite elle sVst ccl 
et n^a brillé en Europe que lorsque le comi 
de cette partie du monde s'est répandu par 
la terre, après la découverte de TAniéi 
occasionée â son tour par celle de la bou 
trouvée quelques siècles auparavant ; car 
versalité du genre humain s'étend non-seuli 
au présent , mais au passé c t à l'avenir. 
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lena ^t^de ronitë de Dieu comme de eeOe do 
^1, mobile miique des planètes. Tous les peu- 
s avaient leur dieu particulier, et ce n'est 
en communiquant les uns avec les autres, 
ib ont commence à reconnaître un Dieu 
innersel. Ce n'est pas que chaque homme n'en 
: le sentiment en lui^éme , mais son amour- 
ipre le portait à croire que le Dieu de la 
:nre ne s'occupait que de son pays, et même 
î de sa seule personne. Cependant il y a des 
tnmes, et en bon nombre, auxquels il serait 
igereux de 'dire ces vëritës, si elles étaient 
itraires à leurs intérêts. 
Lies convenances et l'assentiment du genre hu- 
in étant les caractères principaux de la vérité, 
aut y rapporter la foi que nous devons à ceux 
i nous la transmettent. L'autorité d'un écri- 
n doit être proportionnée à sa vertu. Je n'en- 
ids pas par vertu ce qui est réputé tel par 
1 parti, sa nation ou sa communion; mais ce 
I Test en Asie comme en Europe, et ce qui 
(irait été il y a deux mille ans comme à pré- 
it : car la vertu est non-seulement universelle , 
lis étemelle , puisqu'elle est une émanation de 
Divinité. 

La vérité étant donc le fruit de nos recher- 
es, est un bien qui nous appartient; c'est le 
mr de notre ame, et l'homme ne doit pas plus 
communiquer aux tyrans, que sa lampe au 
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souffle des venu, sa bourse aux voleurs, 
femme à un ami. 

Cependant il ne faut pas croire que 
parvenions jamais sur la terre au foyer 
vëritë ; nous devons nous estimer bien ht 
quand nous voyons luire quelqu^un de ses r 
ils semblent se propager^armi les honu 
mesure; quMls se communiquent et à prop 
de leurs vertus. Nous avons vu ailleurs 1 
couvertes qu^ avaient faites les pythagoricic 
plus sages des Grecs. La connaissance de la 
va toujours en croissant; car un autre 
caractères est Tinfini, comme Tuniversa 
rëtemitë. 
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DE L'AMITIÉ. 



«-■^ - 



^%*AMiTiÉ est une harmonie entre deux êtres 
"^ ^ijià ont les mêmes besoins. Ainsi elle est plus 
^ tommoue chez les faibles que chez les puissants; 
^^^^^Ule est plus grande d^un enfant à un enfant, que 
-^dTon enfant à un vieillard ; elle est plus forte dans 
"^ Pige des passions que dans le premier âge ; elle 
^ est plus constante dans Tâge viril que dans Fado- 
lescence et la jeunesse, parce qu^à la perspec- 
tive des services à rendre, se joint le souvenir 
des services rendus, et que les sentiments de la 
nature se fortifient par leurs habitudes. 

La satisfaction des mêmes besoins engendre 
Tamitié, car leur seul app^lit produit Tinimitië. 
Les haines qui existent entre les hommes, et même 
entre les animaux , ne naissent que de la concur- 
rence des mêmes passions vers un objet qui ne 
peut se partager. Voilà pourquoi Tamour en- 
gendre des jalousies, et la guerre des amitiés : 
Famant n^a pas besoin de compagnons pour se 
reproduire, et il en faut aux guerriers pour dé- 
truire. 

L^amitié naît d'abord des besoins physiques, 
et elle peut Subsister assez long-temps par les 
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simples relations de plaisirs, de goûts, d*ei 
cices, d^intëréts. Elle s^ étend ensaite aux beic 
intellectuels , et s^augmente par les lumières 
les études des mêmes arts et des mêmes scien 
enfin elle devient vertu, parce qu^elle dema 
des sacrifices, de la reconnaissance et de I 
dulgence , et qu'elle n'est constante et suU 
que quand elle s'appuie. sur les aentimenti 
la Divinité et de Thumaiiité, qui ne varieal 
mais. 

Les livres de morale profitent à Tamitié, i 
font tort aux amis. Il est si commode de triN 
dans sa bibliothèque un ami sensible, éda 
discret, toujours disposé à nous parler, et d 
meur toujours égale, que cela fait nëgligei 
amis du dehors. Les grands écrivains dérol 
nos âmes à la société. Platon voulait qu^on I 
nît Homère de sa république après Tavoir < 
ronné ; je voudrais plutôt qu'on adoptât ton 
bons ouvrages de morale , mais qu'on ne i 
ronnât que les bons amis. 

J'ai vu en général des amis plus constants < 
plus grand nombre parmi les gens qui lisent | 
que parmi ceux qui lisent beaucoup; il est m 
rare de voir des gens de lettres faire du ht 
leurs collègues. La plupart des Mécènes ont 
des hommes peu instruits, témoin Augusti 
Louis XIV. 11 se glisse souvent parmi les { 
de lettres des jalousies qui les disposent à la i 
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'^iUance. Aristote, Platon et Xënophon forent 
apmemis les uns des autres, quoique disciples de 
T^ole de Socrate. 

■ 

'^.hes inimitiës de collège sont les plus durables 
"A les plus enyenimëes : nous eu avons ime 
fmlc de preuves dans les querelles des 4iiéolo- 
>peii9. Richelieu, devenu cardinal et ministre, fit 
!J|^ler vif, comme sorcier, Urbain Grandier, 
3^anr lui avoir disputé une thèse dans sa licence 
le Soii>onne. 

A la vérité, les gens illettrés haûEssent moins 
■fekmment, mais les lettrés savent mieux aimer. 
te» ignorants ont des appétits plus robustes , et 
.<• savants en ont de pins délicats. 

Gomme les véritables amitiés résident dans la 
ilêrta, il est certain quMl n'y a pomt d'amitié 
parable à celle d'un homme de lettres ver- 



L'amitié couvre la vie du plus doux omt)rage. 
EHe ressemble à ces arbres toujours verts qui 
portent à-la-fois des fleurs et des fruits. Est-il une 
amitié plus touchante que celle de Gcéron pour 
Lélius, de Virgile pour Gallus et Pollion, de 
Plutarque pour Sénécion, de Tacite pour son 
beau-père Agricola? Mais ces amitiés consulaires 
iont trop sujettes aux orages : les plus obs- 
cures sont les plus heureuses; les plus fortes se 
Rencontrent souvent dans les états qui éprouvent 
k plus de dangers, sans doute comtme une com- 
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pensation. J'ai remarqué que les soldats d 
gens de mer sont plus sensibles à ramidé 
la plupart des autres classes de la société; 
s'engagent «et se dégagent sur la foi les um 
autres. Les périls qails courent ensemble! 
serrent leur affection. 11 semble aussi que 
mitié s'accroisse par Téloignement des lim 
des temps : on se souvient avec pins d^intMl 
aes amis en Amérique , qu'en Europe ; de i 
de son enfance, que de ses contemporâis 
des morts que des vivants. L'ame s'étende 
les distances, et franchit les limites menu 
tombeau sur les ailes de Famitié. Je me npi 
encore avec intérêt une inscription que fi 
écrite, dans ma chambre, au*dessous d'uni 
vase de plâtre ^ comme un souvenir des ad 
de mon enfance. Quelque médiocre qu'elle 
je vais la rapporter, à cause des scntimeoU 
chants qu'elle renferme : 

D. M. 

Aux objets doux et innocents qae j'ai aimés, 
et qui ne sont plus , 
}àï élevé ce petit vase d*aTgilr , 
simple romme leur beauté et fragile comme lear vit 
O ombres heureuses ! 
reposez-vous sur cette coupe blancbe 
où vous anries aimé à boire avec moi 
Teau des fontaines et le lait des brebis: 
les dons de la fortune sont mépritâblet , 
nais les présents da coeor plaisent toujours aux babitanU 4i< 
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Ce petit Tase faisait pendant à unant^e, dédié 
La mémoire de Jean-Jacques et de Fénélon, et 
Mfit l'ai rapporté^ l'inscription dans mes Etudes 
i la Nature.» » 

^lîes ressourenirs de rinnôcencê sotit aussi toii- 
fefiints que ceux de la vertu. ' - <- 

Je ne sais si le livre de Cicéron sur Famitié 
:Cait de grands amis ; mais là bstnde sacrée 4ies 
^nes Thébaihs, foroiée^par Pélopidas,' en ren- 
^:rmait un bon nombre , qui, après avoir vécu 
&nS' la plus parfaite union^ périrent /tous* en- 
Kmble le visage tourné vers Tennemi. Les grandes 
lambréesdes jeunes Làcédémôniens; coiÉposées 
arLycurgoe d'amants et d'aimées, n^étaientqse 
bs écoles de Famitié : on leur donnait le nom 
e frères. Leurs premiers dieux étaient les ju- 
leaux célestes Castor et poUux, et ils 'en tban- 
lient Fhymne en allant au combat. Ainsi, les 
irmonies de Famitié furent les premières as- 
ses de la république de Lycorgue , comme 
s pierres d'un édifice , posées deiix à deux par 
sints alternatifs, en affermissent toute la masse. 

Il serait impossible d'élever les: enfants d^une 
ition aussi étendue que la nôtre à la manière 
^s Spartiates, dont les esclaves exe^rçaient tous 
s métiers, et même l'agriculture.- Les Spartiates 
2dent des espèces de moines militaires, qui avaient 
opr frères lais les Ilott».; Je' d^ircvais qœ deux 
lèves pussent s'adopter . mutiiellemènt comme 
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amift, et eotient placeurs propnéléi tm 
mun« comme les vocabulaires* les papien 
livres. Us seraient ternis de donner pobliqn 
des raisons de leur choix, qui devrait être 
sur la vertu ; la formule en serait conçue 
« A cause de tel acte louable qui est pi 
» k ma connaissance , )e voue à un tel uaei 
^ fraternelle,. et je le prie de m'en accord 
• semblable. » Ib apprendraient ainsi 1 
naitre les devoirs et le but de Tamitié : k 
vertueux seraient les plus recherchés. U 
terait de ces adoptions réciproques et pid 
le goût de la vertu, Tbabitude .des secon 
twels, et la constance dans les liaisons. J 
drais aussi qu^on lût souvent aux jeunes g* 
traits célèbres d^amitié, tirés des anciens, 
celui de Nisus et d'£uryale, si admirai) 
décrit dans Virgile. Oreste et Pylade so 
célèbres dans Tbistoire et sur les théâtre 
les vertus criminelles d'Oreste qui , pour 
le meurtre de son père , tua sa mère , 
pour plaire à une maîtresse dont il et 
assassina Pyrrhus, auprès duquel il était 
sadeur, sont d'un trop dangereux exem] 
contraire, Tamitié de Kiaus et d'Euryale 
pire que Tinnocence, Tobéissance aux 1 
tendresse filiale et maternelle. Enfui ce 
amis couronnent la plus belle vâe par 1 
belle mort, en périssant Tun pour Tautr 
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»écution d'un acte yertueux. Je ne Veux pas 
Te que ce morceaa de poésie soit le plus beau 
t TEnëide ; mais je suis persuadé que c'est un 
s ceux qui ont le plus intéressé Famé aimante 
î Virgile. 11 le termine par souhaiter que le 
'avenir de leur amitié dure dans ses vers aussi 
ng-iemps que la postérité d'Enée donnera des 
is au Capitolc. Son vœu est rempli bien au- 
dii, car ses vers ont duré plus que TEmpire 
femain lui-même. 

Cet épisode contient pins de trois cent vingt 
!rs dans le neuvième livre de TÉnéide , et il 
1 est d^à question dans le cinquième. D'abord 
annonce ces deux amis dans les jeux qu'Enée 
mne en Sicile pour célébrer l'anniversaire de 
mort de son père Anchise , et il les met à la 
te de ceux qui doivent concourir pour les prix 
\ la course : 

Nisus et Enryalos ^mi ; 

Earyalas forml insignis Tiridiquc jarcnti , 

Nisas amore pio paeri .... 

• Nisus €l Eoryale pararcnl les prcmien; Euiyak , itcomnuDdable 
par M beaaté et par les gracia de ••» adoUfccace; Nisiu,par Tamoiir 
par qa*îl portait à Evryale. » 

m 

Le pô'éte fait refléter la douce lumière de leur 
nitiéy qui doit éclairer son tableau, jusque sur 
s prix de la course. Enée, qui, sans doute, 
les amis en vue, leur dit à tous : 
3. i3 
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Nemo ex hoc namerp mihi non donitos âbibit 
Gnosii bina dabo lerato lacida ferro 
Spicula, caelaUmqae argento ferre bipcnnem: 
Ooinibns hic erit unus honos .... 

« Aocan des concorrentf ne 8*en ira sans recevoir de him «■ p 
» Je donnerai deux javelots de Crète , armés d*an acier poli , an 
» hache garnie d^argent, à double tranchant Cette récompciK 
» commune à tons. » 

Deux javelots unis sont sans doute des syinb 
d^union, et on peut dire que Tamitië de c 
jeunes guerriers est une hache à deux tranchs 
Ende, en assurant cette récompense à tous, ( 
bien sûr d^y faire participer les deux amis, • 
que fût révénement de la course. 

jSisus, près d'en atteindre le but, tombe 
accident; mais, dans sa chute, se ressouTe 
de son ami, non obliius amorum, il fait toi 
exprès Salius qui le suivait, et donne ainsi la 
toire au jeune Euryale qui venait ensuite. S 
se plaint de la fraude , et réclame le prix q 
lui enlève : 

Tntatur (aror Euryalum , lacrymeqae deror» ^ 
Gratior et pnlchro veniens in corpore virtus. 

« Enryale a ponr loi la favenr de rassemblée , %/^% larmes géoéi 
** «Isa Tertn, d*autant plus touchante , quVlle anime on beao corpt 

Il remporte le premier prix , consistant ei 
superbe cheval avec son harnais; Énéc déd 
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:age Salius par la peau d^un lion dont les ongles 
:âient d'or, et Nisus par un excellent bouclier 
>nsacré jadis aux Dieux, autre présent conve- 
BdÀe à Taraitié. 

L'épisode du neuvième livre est bien supérieur 
■celui des jeux, pour la partie morale; il est 
Dnsacré tout entier à Tamitié et à la vertu, conmie 
fc quatrième Test à Famour. Virgile, avec son 
rt ordinaire , y fait d'abord contraster Famitié 
ësiutéressce de ces deux jeunes gens obscurs, 
ni se dévouent pour la patrie , avec les alliances 
es nations qu'Enée était allé solliciter, et dont 

n'obtient des secours qu'à force de prières. 

Nisus débute par un sentiment religieux ; il dit 

Euryale : 

.... Dfne hnnc ardorem mentibns addunt, 
Enryale ? an saa culque Deus fit dira cnptdo ? 

« Sont" ce les Dieux qai m*inspirent cette ardeur, cher Euryale? 
ou chacun prend-il sa passion pour une inspiration divine ? » 

Il lui communique ensuite le projet de tra- 
srser seul, pendant la nuit, l'armée ennemie, 
Dur savoir des nouvelles d'Enée, dont l'absence 
iquiétait les Troyens ; la récompense qu'il s'en 
ropose ne doit tourner qu'au profit de son ami : 

Si tibi quae posco promittunt. . . . 
« S^ils me promettent ce que je demanderai pour toi. » . 

Euryale se plaint de ce que Nisus ne le trouve 

i3. 
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pas digne de raccompagner dans une entrepi 
si dangereuse ; il lui dit ces mots touchants : 

Niae, fogîs! Solam te in UnU perimla mitUn ? 

« QvM» Muai y t« WÊ9 fais! Te UiMenfr-jt leul dans 4a ù p 
» përik ? » 

11 ajoute : « Ce n^est pas ainsi que je me 2 
» formé par les instructions de mon père OpI 
» tes et par Texemple d'Enée. » Chaque vers- 
veloppe une vertu ; il ajoute un sentiment d* 
roïsme à ce sentiment filial : 

Eit htc 9 eit animus lucis rontemptor , et iaivin 
Qui Titi bcne credat emi , qoô tendis, honorent 

« Ce cœur, oui , ce cœur sait aussi mépriser la mort ; il tfal ^ 
» beau d* obtenir par le sacrifice de la vie la gloire où tu aspires. * 

Nisus s'excuse par les motifs les plus verlue 

Te rapcrcsM felim : tua viti dignior attas. 

4( Je feux que tu mr survÎTes : ton âge , plus que le mien , est ' 
• de fa tie. » 

Il poursuit par un sentiment religieux et fi 
S^il succombe, il désire que son ami lui re 
des devoirs funèbres; il craint de porter un c 
mortel à la mcre d'Euryalc , qui, seule de loi 
les mcres , avait suivi son fils a Tarmco. 

Leurs sentiments vont en croissant d'infif 
ils vont rendre compte de leur projet â li 
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ni, entouré de généraux troyens, s'inquiétait 
e Tabsence de son père £i|^. Le vieux Aléthès 
ëcrie que les Dieux n*ont point abandonné les 
sstes de Troie , puisqu'ils inspirent tant de cou* 
ige et de vertu à ses jeunes gens. Il les baigne 
e larmes. « Pouvons-nous, dit-il, vous don- 
ner des récompenses dignes d'une si grande en- 
treprise ? mais les Dieux et votre conscience 
TOUS donneront d'abord la plus belle de toutes : n 

Polchemma primàm 

D} «orei^se ifabuat 

Iule, après avoir relevé la grandeur de ce sér- 
iée, leur dit: 

Bina dabo argenlo perfecU ati|ue acpen sifiib 
Pocnla, derictâ genltor qnae cepit Arisbi: 
Et fripons geminos , anri duo mapia talcnta , 
Cratera antiquani f qmcm dat Sî^onia Dîdo. 

« Je vous «Umoerai âtm. ampboret targtnt f d^anc citclare parfaite ; 
mon père les eat à la prise d*Arisl»a. Tj joindrai deoi trépieds, deux 
tilcotj d*ar|^nt , et nne conpe intîqne présent de la reine 



Voici encore un reflet de l'amitié sur des pré- 
mts. Deux amphores, deux trépieds pour les 
oser, deux talents d'or pour acheter du vin , et 
ne coupe antique pour le boire en conunun , 
onvenaient parfaitement à deux jeunes gens liés 
'une amitié si intime. Cette coupe fut donnée 

Iule par Didon, sans doute lorsqu'elle épousa 
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£née : ainsi c^est en quelque sorte un préseoli 
Tamour maternel ; jce qui . en relève encore 
prix. Mais ce don n^est rien auprès de celui f 
Iule promet à Euryale, qui était à-peu-prrsi 
son' âge. Il se donne tout entier à lui : 

Te vtrb , mea quem spatiis propioribos etas 
Insequîtur , veneraDde paer , Jain pectore toto 
Accipio , et comitem casm compUctor' m oniBet : 
Nulla nieis sine te qusretur gloria rébus ; 
Seu parrm , seu bella geram , tibî mazioia rerum 
Yerborumque fides. 

m Pour TOUS dont l*âge approche davantage du mieD , enfaBi illu 
» je TOUS reçois dans mon cœur , et je vous adopte pour ronpv 
>* dans tous les événements de ma vie. Je ne veux ambitionner »• 
M gloire sans la partager avec tous ; &oit dans la paix , soit dans la p» 
> vous seret Tunique confident de mes pensée» et de mes actioai. 

Voyez comment se propagent les rayons p 
de Famitié; vous allez les voir se décompc 
en couleurs plus réelles que ceux de la lumii 
La sensibilité d'Iule rappelle Tamour filial i 
le cœur d'Euryale ; moins touché do Tamitu 
son prince que des besoins d'une mère qu'il la 
dans Tindigencc, il dit au fds d'Ënée : 

Sed te super umnia dooa 

Unum oro: genitrix , Priami de génie vetustâ 

Est mihi , quam mueram tenait non Ilia telltu 

Mecum excedentem , non mœnia régis Acestae. 

Hanc ego nunc ignaram hujus quodcumque perirlî c*l, 

Inque salutatam linquo : nox et tua testis 

Deitera qu6d nequeam lacrymas pcrferre pareoii». 

At ta, oro , solare inoptm , surcurre CRlii i<p 
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-^ Hanc sine me spem ferre toi ; audendor ibo 
In c»an5 omiies 

»- •( Accordez-moi une faveur ao-deaios de tomtes celles qae tous me 

*^ promettes Tai une mère du sang illustre de Priam : ni les rivages de 

^» la mallienreuseTroie , ni la ville dn bon roi Aceste , n*ont pu Tempe- 

^ dier de me suivre : je la bisse dans Tignorance des dangers où je 

^ m'expose , je pars sans lui dire adieu ; car j'en atteste la nnit et votre 

^ main sacrée , qn il me serait impossible de soutenir les larmes d*une 

^ mère. Je vous en conjure , soulagez-la dans son indigence , secourez- 

^B la dans son abandcm. Que j'emporte cette espérance , )*ea braverai 

3» arec pins de courage tous les basards. » 

Tous versent des pleurs, et avant tous , Fai- 
mable Iule : 

...» Ante omnes pnlcber Inlns. 

Le poëte lui donne iciTépithète de beau, quoi- 
que la tristesse n^embellisse pas ; mais c^est parce 
qu^il verse de ces larmes auxquelles le sensible 
' Yirgile a donné ailleurs Tépithète de decorœ , 
d^embellissantes, parce que la vertu les fait ré- 
pandre. L'amour filial du fils d'Opheltes a élec^ 
irisé celui du fils d^Énée : 

Atque animam patrîae strinzit pietatis imago. 
« Ce trait de piété paternelle pénètre son ame. » 

Remarquez que Tamour filial, celui de la patrie , 
et même Famour paternel , se rendent par le 
mot de piété : ce sont en effet trois consonnances 
du même sentiment religieux. Il faudrait traduire 
tous les vers de cet épisode, et dans un style bien 
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supérieur au mieu , si on en voulait relever 
nombreuses beautés. Les deux amis s*engagi 
dans le camp des Rutules, où ils font un ffwii 
massacre à la faveur des ténèbres ; cependant 
avant-garde de cavalerie ennemie parait aicc 
le point du jour; elle se disperse dans la foHi 
voisine : bientôt Euryale en est environné. NisMi 
fuit ; mais , ne voyant plus son ami , il y reotic 
pour le chercher ; il l'aperçoit au milieu A'm 
groupe de cavaliers qui Teifimenaient prisonmer. 
A couvert derrière un arbre , il invoque la déesse 
des nuits , et lance successivement deux javelots 
dont il tue deux cavaliers. Yolscens , leur com- 
mandant, qui ignore d'où partent les coupi, 
veut venger leur mort par celle d'Euryale, il 
lève sur lui son cpée; Nisus alors se découvre, 
il accourt hors de lui , il s'écrie : 

Me , me , aiiofii «|tii feci ; îd me ronvcrtite fernim , 
G Rutuli ! met fraus omiii« : nihil iftle nec auius , 
Nrc potuit ; raluiii hoc et roDKU si<lf ra testor : 
Tantnm infelicem nimium jîlezit amicum. 

H C*est moi , c*eit moi , dit-il ; J*ai tmitfait. Toiiitif« cantrt mui toItt 
» fer,o Rutules ! Seul, je suis coupable. Celui-ci ne Ta ni pu ni use : j'ca 
>» atteste ce ciel et ces astres qui m*ont aidé : tout son crime à lui *>i 
» <i*a¥oir trop aimé un ami malheureux. » 

La mort d' Euryale percé d'un coup d'épéc 
par Yolscens ; la fureur de Nisus qui tue Volsceni 
à son tour et périt sur le corps de son ami ; le dé- 
sespoir de la mère d'Euryale lorsqu'elle aper^ 
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k-t, au lever de Taurore, la tête de son fils 
imitée au bout d'une pique , sur le camp des Ru- 
MBS, termine cet épisode de la manière la plus 
dnrante. Je demande pardon de m'y être un 
n trop arrêté ; mais j'ai cru devoir l'indiquer, 
Kxe qu'on y voit l'amitié la plus sublime en har- 
»iiie avec l'amour maternel et avec celui de la 
Srie. Virgile a renfermé dans une seule action 
k premiers devoirs de la vie sociale, que les 
isralistes n'ont mis qu'en maximes isolées, 
^n a plusieurs beaux traités sur l'amitié ; mais 

n'en connais point de tels sur l'inimitié. Ceux 
li parient du pardon des injures , y supposent 
Ht de malice , qu'ils donnent souvent plus d'en- 
e de se venger que de pardonner; leurs auteurs, 
ioique estimés, ressemblent à ces conciliateurs 
aladroits, qui brouillent les parties au lieu de 
s accorder : il est cependant plus utile de savoir 
femment on doit se comporter avec $es ennemis 
l'avec ses amis. Le cœur nous guide en amitié, 
3U5 n'avons qu'à nous laisser aller à ses affec- 
Dns; mais il nous égare en inimitié, si nous ce- 
3n8 à ses mouvements : il en résulte des ven- 
sances qui n'ont point de fin. Ce qu'il y a de 
hift fâcheux, c'est que les grandes inimitiés ne 
aissent guère que des grandes amitié : témoin 
îS haines fraternelles , fameuses dès les temps 
8 plus reculés. 

Il y a dans le cœm* humain un sentiment de 
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réaction qui nous porte à ressentir l'inju 
tant que le service, et à faire autant de 
notre ennemi que de bien à notre ami : qo 
beaucoup f hait beaucoup; le ressentime 
aussi vif que la reconnaissance. Les saiî 
qui obéissent aux mouvements de la natui 
frent à leurs amis tout ce qu^ils possèdent 
cabanes, leurs vivres, et quelquefois leurs f( 
et leurs filles : ils changent de nom avec c 
pleurent de joie à leur arrivée, et de cha 
leur départ ; mais ces mêmes hommes si à 
traitent leurs ennemis avec la haine la plus 1 
ib incendient leurs villages, ils massacrei 
pitié leurs femmes et leurs enfants , ils 1 
à petit feu leurs prisonniers de guerre 
dévorent tout vivants. Les Grecs, si vaut 
eu long-temps ces mœurs; et dans leur c 
tion, ils écrivirent , comme un éloge parf 
le tombeau d'un de leurs plus grands ho 
que nul ne Pavait surpassé à faire du bie 
amis et du mal à ses ennemis. 

Il y a plus; je trouve que la puissa 
rhomme s'étend beaucoup plus loin en i 
qu'en bienfaits. Nous ne saurions seuls bâ 
maison à un ami, s'il est pauvre, ni lui fai 
réputation, s'il est obscur, ni lui rendre la 
s^il est malade ; mais il est aisé, sans le s 
de personne, de détruire l'habitation d^ 
nemi par le feu, sa renommée par la cal< 
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rj^ Tie par le meurtre. Le ressentiment, dont 
s effets sont si faciles et si funestes, a donc 
bas besoin de lois que la reconnaissance, si 
Hivent impuissante ; il me semble que pour se 
:9iiYemer dans ses inimitiés, il faut savoir se 
^ler dans ses amitiës^ Le cœur est un aimant 
â a, comme nous Favons dit, deux pôles op- 
m&és j Fun qui attire , et l'autre qui repousse , 
samour et Tambition. L^amour peut s^égarer dans 
!5s premières affections y et sur-tout par l'éduca-^ 
Lon; il y puise des dépravations^ des fantaisies 
t des engouements. 

Pour éviter les folles amitiés et Finconstance 
es inclinations communes au premiei* âge, j^ai 
ésiré que chaque élève motivét publiquement 
t choix de son ami d'après* quelques qualités 
luables. Comme par - là nous avons dirigé les 
remières affections de son amour vers la vertu , 

en résulte que les premières haines de son am* 
Ition se tourneront vers le vice. Cependant, 
>inme son amour s'étend de la vertu à la per- 
>ime du vertueux , son ambition pourrait passer 
e la haine du vice à celle du vicieux; il pour- 
ût , par une conséquence naturelle , désirer sa 
estruction, comme celle de tout être malfaisant: 
r c'est ce qu'il faut bien éviter. Notre régula- 
»iir entre ces deux passions opposées , est dans 
otre propre cœur : c'est le sentiment combiné 
e l'humanité et de la Divinité ; c'est lui qui nous 
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inspire de faire à autrui ce que nous Toodi 
qu'on nous fit. Il se combine aisément in 
reconnaissance , qui nous montre un ami dan 
homme , et il s'oppose au ressentiment en i 
montrant Thomme dans notre ennemi. En 
la raison exallée par Tajfnbitiou nous préseii 
▼engeance comme une .justice, la vertu noi 
présente à son tour comme appartenant am 
et encore plus à Dieu. C'est aux lois senlei 
nous avons abandonné le ressentiment de 
injures; mais nous nous sommes réservé h 
connaissance des bienfaits, et c'est pour 
raison que les lois humaines ne punisseni 
l'ingratitude. 

Aucune injure ne reste sans punition; le 
toires de toutes les nations nous en offrcnl 
infinité de preuves. Elles ont été recueillie 
les écrivains les plus vertueux, qui sont au 
plus célèbres : tels sont Homère, Xénophon 
cite, Plutarque. On a écrit la philosophie de 
toire pour la débarrasser de ses erreurs : oi 
vrait bien écrire sa morale, pour lui donn 
but. L'histoire des nations ne prouve pas i 
une Providence que celle de la nature, et il 
résulter des sociétés des hommes une théc 
aussi lumineuse que celle des insectes. 

La peine suit le péché, dit Platon. Si el 
se manifeste pas toujours aux yeux des hon 
elle n'en est pas moins dans l'ame du coup 
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atarque a ëcrit sur ce sujet un fort bon traité 
îi.itulé : Pourquoi la justice divine diffère quel- 
\^ois la punition des maléfices. Il répond très* 
en aux objections des épicuriens de son temps, 
â y comme ceux du nôtre , rejetaient la Provi- 
iâce, parce qu^elie souffrait les méchants, et 
wt souvent ils prospéraient. Il leur répond que 
» mâchants sont souvent des instruments de la 
«igeance de Dieu envers des peuples corrom- 
as ; que la vie humaine la plus longue n^étant 
fer rapport à lui qu'un instant , il est égal que 
8 méchants soient punis immédiatement après 
lur crime, ou vingt et trente ans après; qu'ils 
mt dans la vie, avec leurs remords, comme des 
Capables en prison , la corde au cou, qui, au 
eu d'être exécutés le matin, le sont le soir; 
Eie les délais de la justice divine étaient à leur 
^rd un effet de sa bonté, qui leur donnait le 
mp» de se repentir, et qu'enfin cette impunité 
pparente prouvait l'existence d'une autre vie 
près la mort, où chacun serait récompensé et 
oui suivant %^^ actions. 

£n effet, ce serait la plus absurde des contra- 
îctioos que la Providence s'étendît sur toute la 
ature, excepté sur la vie humaine. Comme nous 
e développons notre raison que sur son intel- 
gence, nous devons former notre morale sur 
I justice. Il est de notre intérêt de nous y con- 
; car étant dés, êtres très -faibles, nous 
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avons besoin nous-mêmes de la clémence del 
et de Tindulgence des hommes. Tu ne pan 
Marc-Aurële parlant à lui-même , supporta 
mëchantSf que les dieux eux-mêmes suppa 
pendant rëtemiié ! Tu veux fuir leur ma 
ce qui t^est impossible « et tu ne veux pas ta 
barrasser de la tienne propre, ce qui l'est 
sible I Si donc quelqu'un nous offense, 
pouvons nous dire à nous-mêmes : N^avont* 
jamais offensé personne ? n^avons-nous pas 
quefois médit, calomnié, méprisé, injurié? 
dirons -nous, ce n'était pas sans raison. 
jamais raison d^offeaser, et parce que nokr 
nemi fait une injustice envers nous, voulons 
aussi en faire une envers lui ? Mettons-noi 
suite a sa place. Si nous étions coupables 
égard, nous n^avons point à nous en plaî 
si innocents, il est dans Terreur par rapj 
nous, il hait en nous un hoiimie qui n\ e: 
Ënfm, dans ce cJs même, agissons enve 
comme nous voudrions qu'il agit envers 
si nous Tavions offensé; car certainement 
ne voudrions pas qu'il se vengeât. 

Ces considérations nous seront très-utile 
tout à l'égard de nos plus petits ennemis, 
les offenses nous paraissent d'autant plus i 
portables , qu'ils sont inférieurs à nous , et qi 
sont fréquentes : telles sont celles de nos d< 
tiques. Nous pouvons d'abord nous dire : Si 
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ixis à leur place , serions-nous bien soumis à la 
onté d^autrui, et bien zëlés pour des intérêts 
L nous sont étrangers ? Tu fais du bien à ton 
mestique, dit un philosophe barbare, et c'est 

ingrat ; tu te plains qu'il est capricieux, per- 
fts, menteur, insolent ; mais s'il était parfait , 
Oîs-tu qu'il te voulût servir ? 
Xa maxime : Vis avec ton ami comme s'il de- 
It être un jour ton ennemi, quoique fondée 
r une politique injurieuse à l'amitié, est juste 
I fond , car la maxime inverse est vraie : Vis 
'ec ton ennemi comme s'il devait un jour être 
n ami. A la vérité, on lui en oppose une tout- 
fait contraire : Méfie - toi d'un ennemi récon- 
lié ; car on a fait en morale autant d'axiomes 
i^on a voulu. Mais il est aisé de distinguer les 
ais des faux , en les rapportant à l'utilité des 
mmes. Si un axiome leur convient à tous , il 
; bon. L'intérêt du genre hmnain est la pierre 

touche de la vérité. Il y a encore un autre 
>y en de la reconnsutre , c'est lorsque sa propo- 
ion inverse est évidente ; car la vérité , comme 
soleil, luit de tous côtés. Ceci posé, il n'est 
s douteux que nous devons être modérés dans 
fS amitiés; car l'expérience nous prouve qu'elles 

changent quelquefois en inimitiés. D'un autre 
»të, nous voyons aussi des inimitiés se résoudre 
i d^heureuses et constantes réconciliations^La 
émeuce d'Auguste lui fit de Gnna un ami fidèle. 
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Ce sont nos passions qui écartent de hm i 
amis; mais la vertu rapproche de nousmi^li 
nemis. Quand même elle ne nous gagnerait { 
leur affection , elle nous acquerrait i coipi 
kur estime. Nous devons donc agir k leur 
comme nous désirerions quMls- agissent stcci 
Cest pour cela que nous ne devons jamaiii 
d^eux, en leur absence, que le mal quenooK 
rions en leur présence. |b 

Il y a un grand moyen d^arréter le coum 
inimitiés, ainsi que de toutes les passions; ci 
de s'opposer à leur commencement. \oi» 
mettrez un frein aux erreurs du cœur et deTi 
prit qu^en les empêchant de sortir de leurs hv 
rières. Vous ne les arrêterez pas dans kl 
course, si vous ne le faites au départ. Telle hû 
irréconciliable a commence souvent par une I 
gère plaisanterie. Semblable au feu , ce n*cst d 
bord qu'une petite étincelle, qui produit un* 
cendie si nous négligeons de Téteindrc. 

On doit conclure de ces principes généra' 
dont Tapplication produirait des volumes, co 
bien nos éducations modernes sont dangereos 
puisqu'elles tendent sans cesse à donner Tesi 
à Témulalion, ce stimulant des passions lu 
santés ; 

L'émulation, parmi des enfants, n'est que 
désir d'être le premier, et de s'élever au-desi 
de ses semblables par son esprit et ses étué 
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dation , parmi les hommes y n'est aussi que 
sir d'être le premier dans le monde , et de 
rer au-* dessus des autres. par sa fortune et 
:rédit; car enfin les hommes ont d'autres 
MES que les enfants. Or, de cette préférence 
>nnelle et des concurrences qu'elle fait naître, 
ent évidemment tous les maux de la société, 
tulation des enfants est de même nature que 
bition des hommes : c'est la racine du même 
e. C'est cette passion altière , que la nature 
; a donnée pour subjuguer les animaux , que 
\ apprenons aux enfants à employer contre 
f sembl2d>les, d'abord dans des exercices in- 
nts, à la vérité, mais ensuite dans tous ceux 
i société, lorsqu'ils sefont* hommes. Je re** 
lais dans l'enfant ambitieux qui se couché 
nt un chariot attelé, pour l'empêcher de 
Qger son jeu, l'Alcibiade qui aime mieux càU- 
a ruine d'Athènes, que de renoncer à son 
lion et à son luxe ; et dans le jeune homme 
ordonne aux pirates d'applaudir k ses vers , 
fsar qui devait recevoir un jour le sénat de 
le sans se lever. 

» toutes les amitiés, il n'y en a aucune de 
parable à l'amitié fraternelle. La nature a 
i autour d'elle les liens les plus forts , quand 
ciété ne les a pas rorapos dès l'enfaMe : ce 
ceux de la nourriture, de l'inltruetion , de 
mple, de l'habitude, de la fortune. Nous 
i. 14 
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avons déjà observé que tout ce qui a en 
principe de vie , a des organes en nombre pair. 
La nature nous a donné deux yeux, deux oreilleit 
deux narines, deux mains, deux pieds, pour sW 
tr^aider fraternellement; si elle ne nous eûtdoaaé 
que la moitié de nos organes, qui nous semble 
suffisante à la rigueur , nous n'eussions po m 
marcher, ni saisir un objet, ni pourvoir k anciui 
de nos besoins. Si, au contraire , elle les eût tri- 
plés, quadruplés, multipliés, elle nous eût ren* 
dus semblables aux géants de la fable, aux Bria- 
rées k cent bras, dont les fonctions se seraient 
empêchées les unes les autres, s^ils enaaest 
existé. Elle s'est donc bornée à réunir ensembk 
deux parties égales, ncm-sculement dans Thonmie, 
mais dans tous les êtres organisés : ainsi, ce n'est 
pas un simple mouvement qui est le principe de 
la vie, comme le disent les matérialistes, nuis 
c'est une harmonie fraternelle de deux moitîÀ 
égales réunies dans le même individu. Une seule 
de ces moitiés ne peut pas plus vivre isolée, qae 
triplée ou quadruplée , parce qu'alors il n^y eût 
point eu entre elles d'harmonie, sans laquelle la 
vie ne peut exister. L'ordre binaire n'est pas na 
effet de l'impuissance de la nature, qui n'a pi 
aller plus loin. En doublant nos organes , elk 
leur a donné un équilibre nécessaire à leurs fon^ 
tions; elle ne pouvait les multiplier dans k 
même individu sans en détruire l'effet , mais elk 
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Ta augmenté en donnant des frères même à Tin- 
dividu. Les membres d'un corps s'entr'aident mu- 
taellement, mais ils ne peuvent agir que dans 
on seul lieu; tandis que des frères peuvent agir 
de concert dans des lieux différents ; Fun aux 
diamps , Fautre à la ville , Fun sous la zone tor- 
ride, Fautre sous la zone glaciale : Fharmonie 
fraternelle peut étendre la puissance d^alliance 
d'un bout du monde à Fautre. 

On a reniarqué par tout pays , et il y a d^à 
long-temps, que les familles pauvres où il y avait 
beaucoup d'enfants, prospéraient beaucoup mieux 
que celles où il y en avait peu. C'est , disent les 
bonnes gens , la bénédiction de Dieu qui vient à 
leur secours. Oui, sans doute, c'est une bénédic- 
tion de Dieu, attachée, comme tant d'autres, à 
Fexécution de ses lois. Celle-ci résulte de Fhar- 
monie fraternelle, cette première loi de l'ordre 
social. Ces familles nombreuses réussissent, parce 
que les firères s'en^r'aident, et plus ils sont en 
grand nombre, plus ils ont de pouvoir. 

Je trouve à ce sujet, dans l'Odyssée d'Homère, 
un sentiment bien touchant , c'est lorsque Télé- 
maque compte au nombre de ses calamités celle 
de n'avoir point de frère. Le poëte , sensible et 
profond dans la connaissance de la nature , en 
mettant cette plainte dans la bouche du fils d'U- 
lysse , qui cherchait par-tout son père, avait sans 
doute senti que Famour fraternel était une con- 

i4. 
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sonnance de Tamour filial. En effets les enfanlsoil '' 
des ressemblances avec leurs pères et leurs 
de telle sorte que les garçons, pour Toi 
en ont plus arec leurs mères , et les filks ant 
leurs pères : la nature les croisant d*uii mn I 
Tautre pour en augmenter T affection. Mail 3 y 
a plus ; c^est que lorsquHl y a beaucoup d*eiifiM( 
chacun d'eux est caractérise par quelque ttà 
particulier de la physionomie et de llimiieiirè 
ses parents. L^un en a le sourire, Fautre la gaieli, 
celui-ci le sérieux, cet autre Tattitude ou la# 
marche, de sorte qu'il semble que les qnalU 
physiques et morales des pères et mères soné 
réparties déjà entre leurs enfants, comme des pQ^ 
tions d'héritage. Or, quand des enfants aimot 
sincèrement leurs parents, ils en aiment d'aï- 
tant plus leurs frères par ces ressemblances, qa 
leur en rappellent le souvenir. L'amour fraltf- 
nel dépend donc beaucoup de l'amour filial, qa 
lui-même n'est produit que par Tamour paterMl 
Quoique l'amitié exige des consonnances àm 
les goûts, elle admet aussi des contrastes, 
lesquels peut-être elle ne subsisterait pas. Li 
ture en établit parmi les frères en les 
naître les uns après les autres, quelquefois a et 
si grands intervalles, que le premier aura atteiri 
la jeunesse , tandis que les autres seront dans Y> 
dolescence , et que le dernier ne sera pas sorti 
de l'enfance ; mais ces di£férences, loin d^affaîklir 
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Kamour fratemeU ^ fortifient. Il en e«t d^tine 
ffcmillr composée de frères in^am en âge , en 
«iHvactèreSy en talents, comme de la main formée 
^be doigts de diverses proportions , qui s^entr'ai- 
^^mat beaucoup plus que s^ils étaient de force et 
4im grandeur égales. Pour Fordinaire, lorsqu'ils 
«ûsiasent tous ensemble un objet, le pouce, 
comme le plus fort, serre à lui seul ce que les 
antres saisissent tous ensemble. Le plus petit, 
CiHnEme le plus faâ>le, clôt la main; ce qu'il ne 
jponrrast faire , s'il était aussi long que les autres* 
n n'y a point de jalousie entre les derniers, qui 
traraillent moins, mais qui supportent les autres, 
«t les premiers, qui tiennent la plume , ou ceux 
qui sont décorés d'on anneau. Quelque inégalité 
donc qu'il y ait entre les talents et les conditions 
des frères, il n'y a qu'une seule chose i leur ins- 
pirer, c'est la concorde , afin qu'ils puissent agir 
de concert comme les doigts de la main. Une des 
premières attentions que les parents et les ins- 
tituteurs doivent avoir, est qu'il ne s'élève point 
de jalousies entre les frères à l'occasion de leurs 
}eox. Plutarque observe dans son Traité de l'A- 
mitié fraternelle, dont nous avons tiré quelques 
bonnes observations, « que, comme les divisions 
9 qui renversèrent la Grèce de fond en comble, 
m naquirent des rivaKtés qui s'élevèrent entre 
,^ quelques citoyens puissants , au sujet de la fa- 
.w veur qu'ila accordaient à des bdadins, dé gale- 
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» ries et de viviers qu ils avaient fait coiistraR I » 

» pour leurs passe-temps ; de même les jalcMO» I « 

» qui s'engendraient entre les frères, comiii»|a 

» çaient souvent à Toccasion de quelques oiseHi 1 « 

» de petits chariots, et autres jouets de renfana, 1 

» lesquelles envies venant à croître arec Tâge^ii 1 1 

i> en venaient à se dëtester et à se haïr k la mort.» I ti 

Je trouve donc à propos qu'au lieu de leur àoÊr I ( 

ner des jeux particuliers, comme on a coufeaKii 

de faire pour éviter entre eux les sujets de |i- 1 < 

lousie, on leur en donne qui leur soient co» 1 1 

muns , afin de les accoutumer i vivre ensemble 1 1 

Quand ils ont des jouets en propre , c*est aloo I 

que se forment les idées précoces du tien et di I 

mien, si dangereuses sur-tout entre des fik et do I 

frères, sans ronipler que cchii qui perd ou qoi | 

rompt le sien, cherche à s'emparer de celui d'as- 1 

trui. Cest U\ source la plus ordinaire des qiM- 

relies entre les enfants comme entre les homoM 

Si Ton donne aux frères des jeux communs^ il 

faut leur apprendre des métiers particuliers, ab 

d^Uoigncr d^eux tout sujet de rivalité. L'amour 

du plaisir réunit les hommes, mais celui de rinlé- 

rôt les divise. Les jeux veulent des compagnotfi 

mais les ambitions Ivs repoussent. Toutes les pai^ 

sions sont iusociahlos. 

D'ailleurs, les inclinations étant très-Tariées 
parmi les enfants, il faut laisser à chacun dVoX 
la liberté de suivre la sienne. Castor et PoUn. 
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ces frères si célèbres chez les anciens par leur 
union , le furent aussi dans la guerre ; mais Fun 
excellait à dresser des chevaux , et Fautre aux 
combats du ceste. • 

Cependant j^ai à citer une amitié moderne , 
mieux ayérée que celle des jumeaux d^Élide sor- 
'tis du même œuf: o>est celle des deux frères 
Pierre et Thomas Corneille. Ils étaient tous deux 
poëtes tragiques , c'est - à * dire de la profession 
qui supporte le plus malaisément des rivaux. On 
sait qu'ils vécurent ensemble san» partager leurs 
biens Y jusqif à leur mariage. Mais voici une anec- 
dote ignorée qui prouve leur parfaite union. Ils 
occupaient à Rouen une petite maison; Thomas 
Ciomeille logeait au rez-de-chaussée, Pierre au- 
dessus de lui dans un entre-sol qui communiquait 
avec le bas par un petit escalier ; chacun d'eux 
travaillait à son ouvrage à la vue Fun de Fautre. 
Thomas excellait à trouver sur-le-champ un grand 
nombre de rimes du même mot j Pierre n'avait 
pas la même facilité ; mais quand il était embar- 
rassé à chercher une rime, il s'adressait à son 
frère , qui aussitôt lui en donnait h choisir autant 
qu'il en avait besoin. Leur amitié si intime est, 
ik mon gré , plus rare que leurs grands talents , 
d'autant plus qu'ils étaient inégaux en réputation. 
Si ces deux poëtes fameux ont vécu dans une 
communauté de fortune , de plaisirs et de tra- 
vaux , il faut l'attribuer à ce que les talents su- 
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périeurs ne sont pas susceptibles de jaloask, { 
plutôt à ce que ces frères avaient été éleik e 
seoible dans la maison paternelle. Leur pdi 
habitation subsistait encore dans mon en£w 
je pe sais si on Taura consenrée ; sans doute I 
Grecs en auraient fait un temple , dédie hrM 
aux Muses et à Famitié fraternelle. 

Je tiens Tanecdote que je viens de rapport 
d'un M. Mustel, né en Normandie. 

Comme les tableaux hideux du vice mai 
ceux de la vertu encore plus aimables , il ci 
propos de raconter aux enfants quelques Uste 
de mauvais frères qui, par leur haine mulm 
ont causé leur ruine. Tels furent Étéocle et 
lynice, dont l'inimitié fut, dit- on, si grai 
qu'après leur mort la flamme même du bû 
qui consumait leur corps se sépara en deux 
haines implacables naquirent de l'émulation 
trône. L'ambition n'est autre chose que le i 
d'être le premier , et elle est la cause de ton 
malheurs du genre humain. Dans sa naissanc 
n'est qu'une étincelle brillante; mais si on Tan 
bientôt c'est un feu dévorant qui consume jus 
celui qui l'a allumé. Les premières fumées <i 
volcan sont les envies , les intolérances, les 
disances, les calomnies, Thumeur querelle 
si vous les apercevez dans votre iVère , ticln 
le ramener à la vertu par votre affection et 
tout par votre exemple ; mais si vous ne le | 
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■9 fojo-le, car il Mt atteiiit d'un nud conbH 
BU, et TOUS vous dcres encore plus m bonheiir 
riroê MmblaUes qa^k Faniitié firatemelle. Le 
ttociix Timcdéaii ne balança pas àabandonner 
H firère, qui Toolait être le premier dans Go- 
■die^ sa pairie, après avoir ùat de rains efforts 
tar Teoga^r à renoncer k Mm ambition. A la 
Srîté, il se repentit long«4emps d'avoir consenti 
sa mort, qoe sa mère lui avait reprochée ; mais 
ikoa Platarqne Fa blâmé de ce r e mord s comme 
pne faiblesse de conrage , et il me sentie en 
laa^écarter dn logement qu'il a porté sor la sé« 
jrité de Brutns k r^;ard de ses fils. Poor moi , 
iflie à voir deux vices hitter ensemble, parce 
le ladestraction de Ton des denx noos présente 
gpparaice d'one vertu; mais il n^en est pas de 
ême da combatde deox vertus, car de r^méan» 
«eaoMnt de Vuiie il résulte toujours Fapparence 
m vice. Ainsi, je n'aime point k voir Famour 
% la patrie aux prises avec Famour paternel 00 
utenel; c'est mettre la gperre civile dans les 
esx que de la mettre entre les vertus : ce n*est 
m à l'homme à les accorder, c'est à INeu. Nous 
mm UÊtt k finie de régler nos passions ; c'est 
VAiiteur de la nature k en m ain te nir les fonder 
icnti, et à les raqiprodier quand ils sont ébranlés. 
Une dépend pas plus de nous de concilier deux 
ortn^oi^jj^ition, que deux éléments ; c^est i 
élut qi^ en a créé les kus k les comerver invio* 
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labiés. Nous le prions tous les jours de wt] 
nous exposer k en franchir les bcrnèifi, 
peur que nous ne devenions fous par notre |i 
pre sagesse, injustes par la justice, et titM 
force d^humanitë. Si donc nous avons le mil 
d^avoir un frère vicieux et incorrigible, il É 
d^autre remède que de le supporter on de le I 
Si la patrie nous a confié Texécution de seti 
einpéchons-le de faire du mal; mais s^il en a 
qui demande vengeance, abstenons-nous p 
des lois que de répandre son sang. Sous \itc 
un frère tua son frère du parti opposé da 
combat, et en demanda la récompense : 1 
observe qu^elle lui fut refusée , soos pn 
qu^on n*était pas en état de le récompenser, 
sons le vice dans notre propre frère , ma 
mons toujours notre frère dans le vicieux, 
a mis sur la terre deux portes qui mènent ai 
il les a placées aux deux extrémités de L 
Tune à Feutrée, Tautre à la sortie. La pre 
est celle de Tinnocence y la dernière est ce. 
repentir : ce n^est donc pas à Tamitié fratei 
à la fermer. Il y a des exemples de frères qui, 
seule influence de Tamitié, ont ramené des 
vicieux. L^histoire de la Chine en a conscnr 
sieurs, tirés de Fenfance mémo. Tel est 
autres celui de Xuni , successeur du fameu 
pereur Yaus. Cctait un simple laboureur 
avait un père et des frères fort méchants : 
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>Tnia par sa patience. Yaus, touche de sa vertu, 
»pela au trône au préjudice de ses propres en- 
te, dont il n'avait pas d'ailleurs à se plaindre, 
anme ISamitié fraternelle est , à la Chine , un 
» cinq principaux devoirs de Tordre social, on 
prand soin d'en faire la base de Tinstruction 
hlique. D'un autre côté, le gouvernement y 
t encore plus attentif à recueillir les traits de 
irtu dans les enfants, que dans les hommes. Il 
Igardc les écoles comme des pépinières où les 
Biences donnent quelquefois d'elles-mêmes des 
pèces nouvelles de fruits excellents, sans avoir 
ssoin d'être greffés. Les vertus des enfants sont 
10 dons de la nature, celles de l'homme ne sont 
uventque des productions de l'art social. 
Au reste , je désirerais que , dans les exemples 
le l'on cite aux enfants, on prît ceux des vices 
lez les étrangers, et ceux de la vertu dans la 
itrie. C'est par ce moyen que les Romains, et 
» Grecs sur-tout, ont illustré leur pays, au point 
l'ils ont rendu leurs rochers plus fameux que 
>s montagnes, leurs ruisseaux plus que nos fleu- 
S6^i6t leur Méditerranée, avec ses petits ar- 
lipels , plus célèbre que tout l'Océan avec les 
latre parties du monde. Les Chinois ont été en- 
>re plus loin; car, sans mêler la fable h leur il- 
«tration, leur histoire leur fournissait, il y a 
êjk plus d'un siècle, trois mille six cent trente- 
X hommes illustres par des vertus ou des talents 



utiles k rétat , et deux cent hnit fillest fc 
Tenues, câèbres par leur chasteté ou leur ; 
coniugal. Les inscriptionsi les monimiei 
statues^ les temples, les arcs de trionqphe 
leur a ëlevës am lieux où ik élaieat né 
ceux où ils araient reçu, décorent par-l 
grands chemins, les montagnes, les foH 
fleuTCS et les villes. Joignex-y leurs élogci 
riques , les drames, et les poésies faites i 
honneur , qui sont répandus dans toutes 
bliothèques et lieux où Ton apprend à li 
enfants , tous aura la réritable raison de 
gue durée de cet empire , et de Tattachea 
ligieux qui lie les Chinois à leur patrie. Le 
pies illustres de vertu des ancêtres font le 
moral qui consolide toutes les parties de 
tique édifice : par lui il a résisté aux d< 
maits des Tartares et aux mines sooterrai 
religions étrangères. A la vérité , ils regai 
reste des hommes comme des barbare 
autant en faisaient les Grecs et les R 
Rome moderne elle-même ne gouverne 
pas les peuples par les vies de ses saints, 
leur propose à imiter.*^ et Texeraple d*un ' 
de Paul ne sert-il pas à faire aimer et re 
sa puissance ? 

Pour nous, qui désirons élever des enfan 
jteulement pour leur village, mais pour le 
entier, puisque nous en voulons faire des h 
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m» pcosoos qu^il ùmt leur diercher les plut 
■ndft exen^les de verta dans tous les pays; 

lorsque le nAtre en o£Gre d^ëdatanls, on 
sans doate leur donner la préCérence; c^est 
wTàewoÊT filial qa^il faut remplir enrers notre 
■brie, etc^estpar elle que noos devons cmn- 
ipncer à aimer le genre hnmain, L'amitië de 
Mfain d'Utique pour son frère Lépidns n^a rien 
Ifc plus touchant que celle de Tnrenne p<mr le 
IIP de Bouillon, son frère. Ce grand homme, si 
feèbre dansla guerre, déclarait hautement qu*il 
■i deirait tout ce qu^il savait de mieux; il n^en* 
lepicnait rien sans le omsulter, et il ne sup- 
■rta sa perte qu'arec une extrême douleur. 
V Ce que nous avons dit de Famitié entre les frères, 
fffa"^ de celle qui doit régner entre les sœurs : 
M femmes en sont au moins aussi capables que 
p hommes, et les exemples en seraient fré- 
mentM dans llnstoire, si elle ne s'occupait plus 
pn talents Inrillants d^ou résultent souvent ksmal- 
wrsdesnarions, que des vertus obscures qui font 
î bonheur des familles. L'amitié des sœurs entre 
les ^;ale au moins celle des frères en affection, 
m dwstance, en désintéressement , et elle Tem- 
prie en attentions, en délicatesse, en bienséan* 
Si l'amitié n'est au fond qu'une union entre 

êtres Caûbles et malheureux, les femmes j 
plus de part que les hmnmes, parce qu'elles 
ml pfais de besoins et de faiblesse. L'amitié 
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d^Oreste et de Pylade , qui veulent mourii 
pour Fautre , me parait moins touchante qm 
de Myro et de sa sœur , filles du tyran d'Elé 
innocentes des crimes de leur père, et condu 
i mort à la fleur de leur âge et de leur Im 
se demandaient en grâce Tune â Tautre de 
rir la première. L'aînée avait déjà mis sa cd 
autour de son cou , en disant à sa jeune su 
la regarder faire et de l'imiter ensuite , k 
celle-ci la supplia de ne pas lui donner la d( 
de la voir mourir. Alors Myro prit le cord 
talf Tarrangea autour du cou de sa cadeti 
en l'embrassant y lui dit: « O ma chère aa 
» ne vous ai jamais rien refusé de ce qw 
» m'avez demandé, recevez de moi la de 
» et la plus forte preuve de mon aflbction. 
quand elle la vit expirée, elle couvrit son 
et, avant de mourir elle-même, elle pria 
sistants qui, malgré leur haine contre la tyr 
fondaient en larmes, de ne pas permettr 
leur fût fait aucun déshonneur après leur 
S'il n'y a pas entre les femmes d'amitii 
célèbre que l'amitié fraternelle des Gra 
c'est que des sœurs ne sont guère cxpc 
lutter contre des factions furieuses ; mais » 
elles ont à combattre ensemble les infirm 
pauvreté, la vieillesse, et ces autres tyran 
vie d'autant plus difiicilcs à supporter, 
leur résiste sans gloire. Combien de sœu 
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LU jusqu^au tombeau, irréprochables dans Fa* 

Eais il y a une harmonie peut-être plus tou- 
rte et plus forte que la fraternelle et la so- 
lie, c^est Tamitié réciproque d^un frère et 
[le sœur. Dans celle de frère à frère où de 
UT à sœur il y a consonnance , mais dans celle* 
l y a, de plus, de doux contrastes. Uamitié 
re les frères a je ne sais quoi de brusque et 
rude , d^emport^é , d^incivil; il entre quelque- 
i dans ceUe des sœurs de la faiblesse, de la po- 
que et même de la jalousie. lAais Famitié entre 
[rère et la sœur est une consonnance mutuelle 
faiblesse et de protection , de grâce et de yi- 
(ur 9 de confiance et de franchise. J^ai souvent 
narqué que dans les familles où il y avait im 
re et plusieurs sœurs, celui-ci était sans con- 
dit plus doux , plus honnête et plus poli que 
enfants des familles où il n^y avait que des 
rçons ; et que^Uuis celles où il y avait une sœur 
plusieurs frères, la sœur avait plus d^nstruc- 
n , plus de force dans le caractère , et moins 
penchant à la superstition, que dans une fa- 
lie où il n'y avait que des filles. 
Plutarque , dans son Traité de F Amitié frater? 
Ue, ne cite qu'un exemple d'amitié semblable. 
I avait donné à une femme Faltemative de 
oisir de, la mort de son frère ou de son fils : 
e préféra celle de son fib , parce quei, dit-^lle ^ 
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je peux bien avoir encore un autre enlant,! 
de frère je ne puis , mon père et ma mère A 
morts. Cependant on peut regarder conuM 
effet de Tharmonie fraternelle, autant qaeè 
conjugale, la conduite des Sabines^ lorsque,! 
ëchevelëes et portant entre leurs bras leurs pi 
enfants, elles se jetèrent entre leurs ëpcKo 
leurs frères près de sVntr^égorger, et leur fii 
tomber les armes des mains en appelant « d 
bon Plutarque, ores les Sabins , ores les Roou 
par les plus doux noms qui soient entn 
hommes. On peut encore citer en exemp' 
vertueuse et infortunëc Octavie , sœur d' Au| 
et femme d^ Antoine, dont Tamour fratem 
conjugal servit long -temps seul de barrii 
Tambition de ces deux rivaux ; mais lorsque 
toine, subjugue par son amour pour Cléop 
eut brisé tous les liens de Famour conjugi 
chassant son ëpouse de sa propre maison , 
rSmpire romain perdant son équilibre « qi 
femme avait maintenu , fut renversé de foi 
comble. 

Quelles que soient les spéculations de la 
tique, il est certain que les seules harmonie 
raies forment la chaîne qui lie toutes les pj 
de la société hum.iine. L'harmonie frater 
fait passer les hommes par une onfanco plu.* 
gue que celle des animaux, afm de former 
fortifier les premiers liens de la société pa 
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|Our maternel; mais Tharmonie conjugale réunit 
mt le genre humain : elle s'embellit des en-^ 
gantements de Famour ; et c'est de son sein 
n'en Yoit sortir ces tendresses ravissantes qui 
pissent les enfants a leurs mères et les hommes 

■ 

(leur patrie. 
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LIVRE VIIL 



HARMONIES CONJUGALES. 



L* AMOUR est un sentiment moral dans les enfanl 
qui se manifeste en eux bien avant le dëvelopp 
ment des sexes. Ils sont d^abord très-sensiblci 
la beauté , et ils ont pour la reconnaître un ta 
souvent plus sûr que celui des hommes. Amen 
un petit garçon dans un cercle de femmes : il 
à coup sûr porter ses caresses à la plus belle; 
si c^est une petite fille au milieu d^une socii 
d^hommes, elle ira, toute honteuse, se rcfugi 
auprès du plus aimable; mais les gens laid», 
sur-tout les vieillards décrépits, leur répugne 
singulièrement. Jean-Jacques m'a raconté q 
les auteurs de rEucyclopédie ayant donné ent 
eux un bal où il se trouva, ils imaginèrent d* 
faire faire Touverture par Fontenclle , qui a?; 
alors plus de quatre-vingt-dix ans, et une peti 
fille fort aimable , qui en avait sept à huit. VL 
h prine eut-oUe jeté les yeux sur le front rii 
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âe Fontenelle et sur ses joues pendantes et ter- 
■renses, qu^elle retira sa main, et se mit à pleurer., 
■> Nestor de la philosophie en fut affecté. Il 
dat, sans doute, trouver fort étrange, lui qui 
^tait si recherché par toutes les classes de la 
société, de se voir repoussé par un enfant uni- 
4|uement sensible à Tinstinct de la nature. Il 
«entit alors, malgré les grâces toujours nou- 
Telles de son esprit, toute la décrépitude de son 
corps , par Teffroi qu^elle inspirait à Tenfanee , 
et que les deux extrémités de la carrière hu- 
maine ne formaient qu'un contraste hideux du 
commencement de la vie et du commencement 
de la mort. 

Mais les enfants recherchent avec ardeur la 
société des enfants de leur âge , et les plus beaux 
•ont toujours entre eux les plus fêtés; leur 
affection se détermine souvent en faveur d'un 
de leurs compagnons exclusivement aux autres. 
La jeune fille, en cherchant k plaire à un garçon, 
est en garde contre lui; elle veut à-la-fois lui 
inspirer de Tamour et du respect, par un instinct 
combiné de coquetterie et de pudeur. Pour lui , 
il est d^à rempli pour elle d'égards et de soins 
attentifs. Quel est celui qui ne s'est pas amusé 
cent fob des jeux de ces amants enfants, de leurs 
promesses de s'aimer toujours, des noms de 
mari et de femme qu'ils se donnent mutuelle- 
ment, de leurs jalousies, et de tous les mouve- 

i5. 
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mcnts de cette passion inquiète , d^autant pbj 
naturels , qu^ils ne se règlent point sur les pR-j 
jugés de la société ? Il se forme entre eux 
quefois des affections si violentes, qu^on ail 
vu sécher et mourir de jalousie; et cette mabdiei 
morale et physique est assez commune pani' 
les fdleSf qui, dans la plus tendre enfance, 
deviennent quelquefois toutes jaunes. De co 
affections innées dans les deux sexes, se com- 
posent des mœurs qui annoncent déjà la diffi- 
rcnce de leurs caractères. A peine une jeuK 
fdle sait-elle marcher, qu'elle aime à se regarder 
dans un miroir et à s'occuper de sa panirr: 
déjà elle prend des soins maternels de sa poupct 
Dès qu'elle sait parler, elle s'exerce à chantfr. 
De toutes les chansons, elle préfère celles d'a- 
mour. La plus réscn ée et la plus silencieuse fB 
recueille de toutes les sortes, pour Tabsencf. 
pour la rupture, pour la réconciliation, etc.; 
elle y renferme toute sa politique et sa morale. 
Quant au garçon , il sent déjà qu'il doit protéger 
l'objet qu'il aimera. Négligé dans son costume, 
il ne songe qu'aux armes et à leur exercice. U 
aime à faire résonner des instruments bruvants, 
des trompettes, des tambours; à courir, à sauter, 
à grimper ; et il est au comble du bonheur quand 
il a en sa disposition Tapparence d^un fusil uu 
d'un sabre. Déjà le sentiment de la guerre con- 
M*astc dans les deux sexes avec celui des amoun. 
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^i annonce que Tun est fait ppur être aimé et 
^l'otégé, et l'autre pour aimer et pour com- 
battre. 

Traçons donc à Tun et à Tautre les devoirs 
3e Tamour, avant que ce sentiment naturel se 
corrompe en eux par les mœurs de la sociëtc. 
Montrons-leur-en les lois saintes répandues dans 
tous les ouvrages de la nature , en les réunissant 
les uns aux autres par Tharmonie conjugale. 
[>uYfoiis dès sa source un canal à ce torrent, 
ifin que lorsqu'il, se précipitera des montagnes , 
1 ne ravage pas les terres qu'il doit féconder. 

Eu vain la sagesse divine avait harmonie entre 
sUes les couleurs et les formes des êtres : tout 
était sans mouvement et sans vie , parce que tout 
était sans amour. Ainsi, le plus beau tableau 
a*offre que des surfaces, et le groupe de sculp- 
ture le plus parfait que l'immobilité, parce qu'ils 
lîoiit sans vie , étant l'ouvrage des hommes. Quand 
de nouveaux Yaucansons tenteraient de leur 
donner quelques mouvements par le feu, par 
les aimants , par l'organisation la plus savante , 
iïs ne pourraient les animer, parce que la vie 
est un élément du ciel. Il n'appartient qu'à Dieu 
de la donner; et ce fut l'amour que rÉtemel 
doua de cette puissance. Il secoua son flambeau 
sur l'univers , . aussitôt les astres s'embrasèrent 
d^uu feu éternel. La terre , glacée et ténébreuse , 
fut attirée par le soleil, et, roulant sur elle- 
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même j lui présenta Lour*à- tour êef^ pôles. Sa 
Océan circula autour d^elle, son atmoftphènhl* 
ébranlée, des vents opposés soufflèrent surnl' 
divers horizons. Des nuages s^élevèrent de do-f | 
sus ses mers , recouvrirent les airs d*or et k 
vermillon, et retombant en pluies fécondanUi, 
coulèrent en ruisseaux sur les flancs des mat 
tagnes, fertilisèrent les plaines, et vinrent* 
réunir aux mers. Les végétaux se convrireat k 
fleurs et de fruits. Les animaux formèrent bas 
nids sous leurs ombrages, et y firent entenàf 
mille et mille concerts. L^homme, ravi de tat 
de beautés, ne savait où porter aes pas incer 
tains , lorsqu'il se sentit attiré par un être qui M 
painit une autre moitié de lui-même ; elle était 
semblable à lui et différente de lui. Ce qu'il arak 
en force, elle Pavait en grâces; elle réunissait 
tout ce que les objets de la nature ont de pins 
doux en couleurs, en formes, en mouvements- 
Il lui adressa ses premières paroles et ses phn 
vives affections; elle liii répondit par des paroles 
plus touchantes et des affections plus tendres: 
ainsi la lupe réfléchit les rayons du soleil par 
une lueur plus amie des yeux. Il s'avança ver» 
elle, elle s'arrêta. 11 lui présenta la main, elle 
lui offrit la sienne; elle se troubla, il fut troublé 
à son tour. L'univers lui avait donné la con- 
naissance d'un Dieu, l'amour lui en donna le 
sentiment. 
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Dans Torigine du moade, toutes les harmonies 
la création durent parsdtre arec le soleil; il 
^tA y avoir à-laribis une nuit et un jour, un hiver 
^rt un été, un printemps et un automne, des 
iPeaves et des placiers, des salues et des rochers; 
SI y eut à-la-îois des herbes naisssmtes propres 
âl servir de pâture aux animaux, et des arbres 
caverneux pour leur donner des asyles ; des ani- 
maux enfants qui tétaient leurs mères, et d^autres 
caducs , pour fournir de la proie aux carnivores ; 
mais dans la suite les périodes de la vie furent 
réglées sur celles de Tastre de la lumière , chai;ue 
être les parcourut tour-à-tour ; mais il y en eut 
tdont la durée resta fixée à chacune de ces har- 
monies : il y en eut qui ne vécurent qu^un four , 
d^autres un mois lunaire, d^autres une saison, 
d^antres une année solaire, d^autres des cycles 
planétaires. 

La lune sur-tout pardt présider aux amours ; 
et ce n'était piis sans raison que^ chez les anciens, 
les uns la regardaient comme Vénus, d'autres 
la priaient de rendre les accouchements heureux. 
Cbaque mois lunaire, aux Indes, le bambou 
produit une tige nouvelle, et le cocotier une 
nouvelle grappe de fruits ; Foranger donne les 
siens aux deux équinoxes , d'autres végétaux aux 
solstices , un grand nombre une fois par an , et 
.quelques-uns tous les deux ans; la plupart ont 
leurs pousses réglées aux équinoxes et aux mois 
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lunaires. Ces lois s'ëtendent sans doute am li 
taux de nos climats; mais elles se manifeil 
par-tout dans les amours des animaux : ci 
des poissons sont réglées, pour la plupart, 
les phases principales de la lune et du sol 
qui en est le premier mobile. Cependant , qi 
qu^il y ait des amours et des générations i 
les temps intermédiaires , il n^en faut pas < 
dure qu^ils ne soient pas en rapport arec 
astres : tous les êtres sublunaires sont ordo 
au soleil, comme les corps planétaires 
mêmes ; et quoique les rcvolutioiis de ce 
ne se rencontrent pas précisément ayec < 
de la terre autour de cet astre, il n'en es 
moins yrai qu41 est le mobile de tous 
mouvements comme de celui de notre g 
Il est, dans cette vaste machine de Tuni 
comme une grande roue qui commuiiiqi 
mouvement à une infinité de petites bobè< 
non à toutes à-la-fois, mais successiveme 
suivant les rapports que ces êtres ont ave< 
et peut-être suivant les latitudes où ils ont 
bord été placés. Cette loi peut sei-vir à conn 
les végétaux et les animaux qui sont indigè 
chaque climat. Le sapin et le cèdre fleuri 
au mois de juin ; le noyer , au contraire , c 
naire des Indes, donne ses fleurs avant ses fei 
en avril, ainsi que le coudrier. Le renn* 
Nord cherche sa femelle à Téquinoxe de 
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embre , parce que c^est à cette ëpoque qae les 
■«îges sont tout-à-fait fondues dans les régions 
^^Areales, et qu^ayant d'abondantes pâtures, il 
«oquiert une surabondance de vie. Comme il 
mt fait pour vivre aux dernières limites de notre 
^obe habitable, il entre en amour à la fin de 
^otre année hémisphérique. Cependant, la vie 
Kts animaux carnivores étant en quelque sorte 
^reifée sur celle des frugivores , elle s'étend 
plus loin, et remplit la sphère entière de l'année, 
Somme celle de notre globe : les régions de 
llnver et de la mort sont les berceaux de ces 
destructeurs de la vie. Ils s'unissent dans la 
iaison qui leur offre d'abondantes proies, et qui 
Eût périr par sa rigueur un grand nombre d'êtres 
dont la vie même n'est qu'annuelle. Ainsi le 
renard connaît l'amour en hiver , et met bas ses 
petits en avril, lorsque les espèces frugivores 
De font que commencer à concevoir dans nos 
climats. Cet animal , que la nature a revêtu de 
la plus chaude des fourrures, est aussi le qua- 
drupède qui vit dans les pays les plus reculés du 
Nord. Il s'avance, à la clarté de la lune et des 
aurores boréales, dans les nuits de la zone gla- 
ciale, qui effraient l'ours blanc, et le forcent de 
se rapprocher des contrées éclairées du soleil , 
qu'il ne perd jamais de vue. On voit donc que la 
lune influe encore , en hiver et au pôle , sur les 
amours du renard, comme sur celles des animaux 
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de nuit dans nos climats. Ainsi la Pro?idi 
qui la fait lever , en Tabsence du soleil, ai 
régions désertes et glacées , où elle ne dii| 
jamais de dessus Thorizon lorsqu'elle est pi 
a voula qu'il y eût aussi des animaux pei 
jouir habituellement. 

L'homme parvient, dit-on, i la pube 
douze ans dans la zone torride , et i sene 
la zone glaciale. On assure aussi que la fa 
dans certaines parties de TAfrique et des 1 
devient capable d'être mère à Tâge de dii 
et qu'elle ne peut plus le devenir après t 
Si cela est, il n'est donc pas vrai que les 
loppements de la vie soient proportionné 
durée, comme le prétendent quelques n; 
listes, entre autres Buffon. Car, si l'enfan 
l'homme est plus courte dans les contrées cl 
du globe que dans les froides , il s'ensuit i 
\âeillesse doit j être aussi plus précoce, * 
conséquent qu'il doit y vivre moins long-l 
Or, c'est ce qui n'est pas. Les brames des 
vivent souvent au-delà de cent ans , et les 
lards ne sont pas plus communs en Russi 
dans les pays chauds. Il y a plus ; j'ai obs4 
rilc-de-France que les enfants de dix à 
ans dans les deux sexes, parmi les Nègres n 
n'étaient ni plus forts ni plus formés que 
de Pétersbourg du même âge , et que ce i 
que vers dix-huit et vingt ans que les uns 
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tatres acquéraient la taille et les forces d^un 
Kmme. La femme seule , dans tous les climats , 
■nnrient avant Thomme à l'âge adulte , et cesse 
^^e fécofide bien avant luL Elle trouve dans 
&s enfants, devenus des hommes, des protec- 
âvrs, lorsque son époux n'y voit souvent que 
^ rivaux. D'ailleurs cette Providence , qui lie ^ 
feUre elles toutes les générations, a peut-être 
«raln que les soins d'une mère s'étendissent 
mcore à ses petits^enfants , qu'elle aidât sa fille 
%e son expérience et de ses soins dans leur 
iMigue et pénible éducation, comme elle avait 
Hé aidée elle-même de sa propre mère , dans 
les eirconstances semblables : ce qui ne sévit 
pas arrivé, si elle avait pu engendrer, comme 
^omme , jusque dans la vieillesse. Quoi qu'il en 
ioit, l'un et l'autre ont des enfants dans toutes 
es saisons et dans toutes les latitudes de la 
jerre , en quoi ils sont exceptés seuls de tous les 
lanimaux , dont chaque espèce a des temps , des 
Iges et des climats déterminés pour les amours. 
Quoique l'harmonie conjugale existe toujours 
K>ur la nature , ainsi que pour l'homme , dans 
inelque partie de la terre , c'est au mois de mai 
|ae tous les êtres entrent, pour ainsi dire, en 
nnour dans nos climats. Le soleil , qui en est le 
premier mobile, est, vers le milieu de ce mois, 
i douze degrés de l'équateur et à trois degrés de 
lous , et la lune à douze degrés sud ; ce qui met 
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entre ces deux astres une distance êgaii 
moitié de la Kone torride. Nous recevons 
une partie de son influence, comme ni 
recevons tout entière lorsque, vers 1a^ d< 
le soleil, au solstice d'ëté, et la lune, au S( 
d'hiver, embrassent tout Tcspace renferme 
les tropiques. 

Non-seulement le soleil en été dilate 
atmosphère , mais il doit exercer la même 
sancc sur la mer. Si Tair dchauffë monti 
un thermomètre, TOccan doit monter dai 
bassin et augmenter sa pente; si une verge 
s'alonge échaufiëe , ainsi Thémisphère ten 
rempli de minéraux, doit se dilater/ et la 
des eaux doit être plus forte vers riiémi 
opposé. 

Jetons un coup-d'œil sur les harmoni 
puissances de la nature au mois de mai 
les verrons se conjuguer comme celles 
deux astres. Le soleil, qui est le premier i 
de toute harmonie, eu produit d'ahor 
principale avec lui-même par sa présence 
absence. De ces deux contrastes naissent 
mière et Tombre, le chaud et le froid, V 
et le couchant, le )our et la nuit. Tété et i 
Ses rayons se conjuguent ensuite avec ne: 
mosphère; comme ils le dilatent à mesun 
s'élèvent sur notre horizon , ils le fore 
Huer du nord vers le midi, où il est I 
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fexëfié : c'est par cette raison que le mois de 
^jjpL n^est jamais chaud dans notre climat. Sou- 
QBt ce mois et une partie de celui d'avril y sont 
le grande sécheresse , et les plantes , qui ont 

1rs le plus grand besoin d'eau, puisqu'elles 
p^t dans toute Factivité de la yëgétation, lan- 
Diraient, si la nature ne suppléait aux pluies 
■1 ciel par les rosées abondantes de la terre. 
jiM rosées sont dues, d'une part, à la transpiration 
M^ la terre , pénétrée de pluies pendant l'hiver , 
P échauffée actuellement par le soleil; et de 
^tre, à la fraîcheur de l'atmosphère, qui en 
Î^Kidense, la nuit, les vapeurs sur les plantes, 
DOS la forme de rosée , au point de l'y réduire 
;2pelquefois en gelée blanche. Ce contraste du 
luiud et du froid paraît au reste plus favorable 

la végétation des plantes indigènes à nos clî- 
iiats, qu'une atmosphère chaude : car elles 
laissent avec plus de vigueur dans ces mois, 
pie dans ceux qui sont les plus chauds de l'année ; 
-t la violette croît sur les lisières des neiges des 
klpes, plus vive en couleurs et plus odorante 
|oe dans les plaines du Roussillon : tant il est 
rrai que les contrastes font partie de Fhar- 
nonie conjugale. Ceux de la lumière et de Tair 
se font sentir, sur-tout dans cette saison, sur 
€s nuages, condensés à- la-fois par le froid de 
.^atmosphère supérieure, et par celui du vent 
le nord : car c'est alors qu'ils brillent des plus 
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riches couleurs, au lever et au coucher di 
leU. 

L^Ocëan et la terre sont conjugués entre 
comme Tair et la lumière , mais dans une : 
proportion. La lumière ne part que d^un ] 
du ciel, et Tair forme autour de la terre 
sphère entière qui la rassemble et la nuK 
comme 'un verre convexe ou comme le crisi 
de Tœil : mais TOcéan et la terre ont d 
leur hémisphère. Le premier, dans la part 
sud, est mêlé de terre; et la seconde, da 
partie du nord , est mêlée d'eau. 

Quoique TOcéan soit plus étendu que h t 
les mers et les continents du globe sont e 
lacés de manière que quand notre hémis] 
terrestre a Thivcr , il est rechauffé par l'Ii 
sphère aquatique qui, étant dans son été, ei 
les glaces polaires vers lui de la zone torrit 
quand celui-ci est dans son hiver, il est atti 
son tour par les fontes de notre pôle 
viennent aussi h lui à travers la ^one loi 
Cest ainsi que les hivers du détroit de Ma| 
sont beaucoup plus temporels que ses 
comme Ta observé Forslcr par la végétatî 
ces contrées; et cela vient, sans doute, < 
que ce détroit reçoit directement, dans soi 
les courants de la zone glaciale, et dan 
hiver ceux de la zone torride. CVst pai 
raison semblable que les hivers des côt 



ège» de F AngleteiTe , de la Normandie et 
K la Aretagne , sont bien moins firoids qoe ceux 
K rinterieor de ces mêmes contrées, et qoe 
Éhrs étés le sont beaucoup plus. Le m jrte croit 
■huellcment sur les c6tes de Normandie , 
I le 6gaii^ n'y g^le point en hirer ; mais la 
Wjmt peut à peine y mûrir ses firuils en été. 
m ne peut expliquer ^le par Finfluence des 
■parants de FOcéan, qui Tiennent directement 
m pAles on de F^piateur, les températures si 
p pt faiiniiHL des iles même de la asone torride, 
■m^e situées dans les mêmes latitudes et 

Pift la même âévation dans Falmo^hère. Les 
Molnqnes sont beaucoup plus chaudes qpe 
m^ UftB Antilles , parce qoe la projection de 
■iie TCES FOrient les met à Fabri des courants 
|Qid»9 ^n ânanent directement du pôle nord 
péfté. 

his fleores sont coi^ogoés aTcç leors iles, 
mMne FOcéan avec les continents ; ils leur 
iMcnt la fécondité, en variant leor tempéra- 
KCL II y a encore d'autres conjogaisons entre 
âément liquide et le solide : Feau, par ses 
■flets, répète les formes de la terre, et la terre, 
se» échos, les moorements de Feau. Ces con- 
iances et ces contrastes sont la source d'une 
piteitnde dliarmonies rarissantes , et do plaisir 
|le nous ép r ou T o ns à faire des voyages de terre 
tlongdeFean,et des voyages sur Feu le l<mg de la 
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terre. Il est certain qu^elles augmentent i 
existence. Pendant le mois de mai, ce senîl 
question de savoir si la surabondance de 
qui est alors répandue dans notre hëmispi 
et qui se manifeste dans les couleurs dafi 
ment, dans les parfums de Tatmosphère al 
des végétaux, dans les courants des eau 
limpides, dans la floraison des végétaux, 
les amours des animaux , ne se fait pas i 
même aux fossiles, et si Taimant, par esea 
n^a pas alors plus d^activité. Cette question pc 
paraître oiseuse à des physiciens qui ne son 
naturalistes; mais lorsque Christophe Col 
allait à la découverte du Nouveau-MonA 
s^aperçut que la boussole, nord-ouest pei 
la nuit, se rapprochait le matin de rétoilc 
laire. Je crois même que ce grand homme i 
premier qui ait observé sa variation. Si 
Faimant éprouve des changements réguli 
certaines heures du jour, comme d'autres 
siciens Font confirmé , pourquoi n'en é| 
verait-il pas de semblables à certaines saisc 
Tannée ? 

Quoi qu^il en soit, Tharmonic conjugale 
nos climats, se fait sentir dans tous les 
organisés, particulièrement au mois de ma 
commence d'abord par les végétaux. Loi 
ont acquis, après une certaine révoluti 
joui*s, de mois ou d'années, la propriété 
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le de se reproduire, ils deviennent adultes, 
manifestent au dehors les organes de Tamour 
fermés dans leurs fleurs ; on y distingue les 
"lies sexuelles du mâle et de la femelle. Celles 
mâle sont formées pour Tordinaire de petits 
"ps ovoïdes, ou lobes appelés anthères, sus- 
ndus en équilibre à des filets nommés éta- 
aes; ils sont jaunes dans la fleur du lis, et 
LTS dans celle de la tulipe. On les nomme 
Jieres , du grec Aftnfoç , fleuri , agréable , 
vné de «rloç , fleur , et peut-être de ipfr, ai- 
M. Si ce nom leur a été donné par les Grecs, 
cquels nous devons, dans Torigine, les noms 

notre botanique, ainsi que ceux de presque 
■.tes nos sciences, cela prouve quHls avaient 
ronnu le sexe masculin dans les plantes, puis- 
se cette partie renferme une poussière qui en 
^^nde la sève femelle. Mous observerons aussi 
le cette organisation , qui résulte d^une des lois 
3idanienlales de la nature , a t^tc tellement 
^connue de Toumefort, le grand restaurateur 

notre botanique, quHl n^a jamais considéré 
poUen ou poussière fécondante de Panthère, 
i^ comme un excrément qui n* était d^aucune 
Uité. On en doit conclure que les anciens 
^ent fait bien des découvertes dont les mo- 
îmes se sont fait homieur, et que ceux-ci ne 
oivent jamais y opposer, comme une autorité , 
ignorance ou Terreur d^un savant^ quelque 

3. i6 
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ëclairé qu41 soit ; car on ne peut disconvenir 
Toomefort n'ait d'ailleurs aiitant de con 
sances en botanique , que Newton pounil 
avoir en astronomie. Au centre des anthère 
pour l'ordinaire Tutërus ou Porgane femell 
la fleur, appelé pistil, peul-étre dn nom 
irimç, foi, confiance : c'est un tuyau desti 
recevoir les poussièrefi des étamines. 11 est < 
pose de trob parties : du stigmate , espèc 
bourrelet fendu, qui reçoit le pollen; dus 
tuyau fistuleux qui le conduit à l'ovaire sa 
perdre ; et de l'ovaire , qui renferme la sen 
ou le fruit. Toutes ces parties sont très-sen 
dans la plupart des fleurs, telles que cell 
lis, dn pommier, qui ne sont qu'une agréj 
de plusieurs mâles divisés et rangés en 
autour du pistil, qui réunit plusieurs fer 
Il est remarquable que les anthères ou ] 
mâles protègent la partie femelle , en Ten 
nant et en la couvrant jusqu'à son dével 
ment. Ce caractère de protection dans les 
semble commun à beaucoup de fleurs cor 
beaucoup d'animaux. Dans plusieurs vég< 
les parties mâles sont séparées des femell 
y présentent des fleurs de formes diflen 
telles sont celles du coudrier, du châtai 
du melon, etc., où la fleur mâle se dis- 
de la femelle, qui porte le fruit, par Vé 
tion d'une poussière jaune qui la fécond 
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mrs mâles da coudrier, qid paraissent dès 
b^er, se manifestent sous la forme de che- 
Les suspendues aux branelies ^ et les fleurs fe- 
sSes, qui produisent les noisettes, se trou- 
[^t sur Fécorce en petits filets d'un pourpre 

K>ans d^autres végétaux, les fleurs mftles et les 
ixielles sont séparées sur des individus dififé- 
nis : tek sont le palmier-dattier, le papayer, 

pistachier, Tonne, etc. Il est remarquable 
ae les arbres mâles de ces espèces sont plus 
mvés que les femelles, afin que les vents puissent 
pporter à celles-ci les poussières fécondantes, 
a fécondation des femelles s^opere de fort loin, 
|t souvent par Fentremise des insectes, entre 
Btres des abeilles , qui recueillent sur les mâles 
t pollen dont elles composent leur cire , et vont 
Bsuite sur les arbres femelles recueillir le miel 
le leurs nectaires. 

Le nectaire est un réservoir qui contient un 
lectar ou liqueur plus ou moins sucrée ; il est 
iDur Tordinaire situé dans la corolle au bas des 
létales , et recouvert d^une petite coquille. On 
tfk ignore Fusage par rapport à la jrfante, dont il 
lourrit peut-être la semence dans Fétat de Ibe- 
BBs; mais il est évident qu^il sert aux besoins 
le beaucoup d'insectes , tels que les mouches à 
niel et les papillons. Cest sans doute pour cette 
raison que la nature a donné, en général, aux 
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végétaux beaucoup plus de fleurs quHls ne f 
vent rapporter de fruits. 

La corolle, ainsi nommée parce quelle i 
semble souvent h une couronne , est TeDMii 
des pétales , et les pétales sont des feuilles A 
corolle, et forment la partie la plus briUa 
de la fleur. Leur usage est de préserver les | 
ties sexuelles qui les entourent des injures 
Tair et de la pluie ; mais elles en ont un I 
plus étendu, et dont, que je sache, aucun 
taniste n^a parié jusqu'à nous ; c'est de réverb 
les rayons du soleil sur les sexes mêmes < 
fleur, et d'en accélérer la fécondation. 

La nature, après avoir réchauffé les pa 
sexuelles des plantes par une corolle, pn 
la corolle à son tour par le calice. Le ca 
ainsi nommé du grec xiiXi^ , coupe , quoi 
n'en ait pas toujours la forme , est Tenvel 
la plus extérieure de la corolle, et la sou 
lorsqu'elle est épanouie. Il est charnu dai 
rosier et divisé en cinq parties; on l'appelle 
périanthe, des deux mots grecs vipî» auprès 
tour, et afioçy fleur, adjoint, pour ainsi di: 
la fleur ; sans doute parce qu'il est adhén 
l'ovaire. Il est à remarquer que les fleurs is< 
n'ont point, pour l'ordinaire, de calice : tell 
la tulipe ; mais celles qui naissent dans des I 
sons et sur des branches, où elles sont exp< 
à se heurter par l'action des ventA, sont 



DE LA MATUEE. ^43 

snoins protégées par des calices, qui prennent 
*ws différents noms, comme ceux de périanthe, 
nveloppe, de spathe, de balle, de chaton, de 
: fie et de bourre. 

C^est dans Fétat de floraison que les plantes 
I: acquis toute leur beauté , c^est aussi par les 
urs que les botanistes les caractérisent; cepeu- 
Ht elles n^acquièrent toute leur perfection 
le dans rétat de fructification. Ainsi, le célèbre 
nnaeus, qui les caractérise par les fleurs, semble 
oir moins approché du système de la nature 
le Toumefort, qui les caractérise par les fruits. 
L'harmonie conjugale lie non-seulement entre 
DL les végétaux du même sexe, mais elle en 
pproche les genres par des contrastes, comme 
larmonie fraternelle en réunit les espèces par 
5 consonnances. Comment connaîtrons-nous 
me les rapports qui existent d'espèce à espèce , 
t de genre à genre, puisqu'à peine nous étu- 
305 ceux qui existent entre les membres da 
ime individu ? Cependant les espèces si variées, 
i genres si différents, et les puissances mêmes 

la nature , qui semblent lutter sans cesse entre 
les, ne sont que des membres de son grand 
rps, qui se correspondent entre eux. Au défaut 

livres qui puissent nous guider dans ces pro- 
ndes études, consultons notre cœur, et gui- 
»us-nous dans les recherches de la science par 
sentiment du plaisir. 
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Nous avons observe que nous en gofttioi 
très-touchant à la vue d'un groupe d'à 
plantés dans Tordre fraternel dans lequel 
semences sont nées : tel est celui que noui 
éprouver des pins disposés en cône au so 
d'une montagne, ou un vignoble dispc 
forme de grappes autour d'une colline, 
nous en sentons un bien plus grand, lorsqu 
voyons les genres des végétaux dans leors 
contrastes, teb que les sapins sombres du 
qui s'iiarmonient avec les bouleaux d'u 
naissant, et les vignes rampantes du mu 
les peupliers pyramidaux. Un vieux cU 
brave les tempôtes cl les siècles, nous pan 
intéressant; mais il ne l'est jamais davant; 
quand un jeune chcvre-reuille entoui*e so 
caverneux de guirlandes de flours. 

L'iiarmonie conjugale est la source de a 
ineffable que nous éprouvons lorsque no 
controns harmonies entre eux par la nal 
long des ruisseaux , les roseaux et le» nyr 
dans les prairies, les graminées et les 
les aunes et les saulc^s; sur les lisières d( 
la primevère et la violelto; et dans Icu 
fondeurs, les lierres et les hêtres. (^)uelq 
croient que, comme il y a des syni|Kithie 
les végétaux, il y a aussi des antipathies. L 
sissures, les mousses, les (;iiis, \vs a^ar 
scolopendres, et la plupart des piaules |ia 
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lent nés pour la destruction ; mais la vë- 

tion n^excrcc qu^une puissance innocente. 

guerre n^ entre point dans les plans de la na- 

e comme une compensation nécessaire des 

ours. LTtre tout bon n^a pas fait le bien pour 

oir occasion de faire le mal ; il a donné des 

Cornes à la végétation des plantes , non dans des 

y^ftines innées, mais dans les besoins des animaux 

^^^ les pâturent S'il en a armé plusieurs d'é- 

J^ines, ce ne sont pour elles que des armes dé- 

*%iensives ; elles ne leur servent point pour exercer 

^tre elles des hostilités , et si elles en font des 

plaies â leurs ennemis, ce sont leurs ennemis 

^i s'en blessent eux-mêmes. 

Quant aux plantes qui semblent vivre aux dé- 

^'pens des arbres, et contribuer k leur destruc- 

"^tion, comme les mousses et les lichen, il est 

probable, quoi qu'en disent quelques cultivateurs, 

qu'elles leur sont utiles et qu'elles les revêtent en 

quelque sorte contre les rigueurs du froid. Les 

*" .sapins, les mélèses, aux extrémités du Nord, en 

ont la tige et les branches couvertes comme 

d'une longue toison, et ils n'en croissent pas 

moins avec la végétation la plus vigoureuse. Si 

quelquefois, à la vérité, dans nos climats le lierre, 

par ses étreintes, fait périr le jeune arbre qu'il 

embrasse, c'est moins le résultat d'une lutte 

offensive que d'une amitié trop imprudente. 

Loin d'épuiser son ami en lui enlevant sa sub- 
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stance , il semble encore , long-temps aprii 
mort , le rappeler à la vie en couvrant i 
corps desséché des festons d^une verdure él 
nellc. 

Les animaux mêmes sont sensibles aux han 
nies conjugales des végétaux. Ce n^est pointa 
nos guérets^ où nos plantes domestiques, Am 
en champs et en longues avenues, ne pré 
tent que des consonnances monotones desmt 
espèces; que les animaux aiment à se livrei 
douceurs de Tharmonic conjugale ; c^est dai 
lieux où les montagnes s^harmonient ave 
fleuves, les bois avec Tes prairies, les arbre 
jcstueux des forêts avec les humbles buisso 
leurs clairières ; c^est au milieu des échc 
rocliers et dos reflets des ruisseaux , qu^ils s( 
sent «^ séduire par Tharmonie de leurs so 
de leurs formes les objets de leurs amours, 
là que le coq de bruyère au pied d'un p 
poule dVaudans les roseaux, s'unissent à 
compagnes. Les systèmes de nos botaniqi 
de nas zoologics ne s'occupent point de 
monies des végétaux ; mais le plaisir qu'elle 
prouve que la nature en a répandu les lois 
tousses ouvrages, et en a mis le sentiment 
tous les cœurs. 

L'harmonie conjugale s'étend sur les anî 
bien plus loin que sur les végétaux. Les ani 
parviennent h la puberté dans l'espace d'un 
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■nme les insectes ëphëmères^ d^autres au bout 
mn mois lunaire, d'une saison, d'un an, et 
^mit-être d'un grand nombre d'années, tels que 
rotifère , qui peut rester des siècles dans un 
^t de léthargie , qui , à la yérité , n'est ni la 
^ ni la mort. Les périodes de l'existence sont 
>ilonnées arec celles des astres, et c'est aux 
laites des êtres organisés de notre globe , qu'on 
^couvrira peut-être celles d'un nouveau monde. 
Les animaux ont, comme les plantes, des sexes 
lui en divisent chaque espèce en màlês et en 
emelles. Les uns les réunissent dans le même 
,. comme le limaçon, qui est hcrma- 
. Cependant cet animal ne peut se re* 
iroduire seul. Il a besoin d'un être semblable 
i lui, pour trouver à-la-fois une épouse et un 
poux; ainsi d'une seule union naissent deux 
générations. L'espèce appelée incoque peut re> 
iroduire une nouvelle tête, lorsqu'on la lui a 
:oopée, ainsi que Voltaire assure en avoir fait 
plusieurs fois l'expérience. Cet animal se re- 
produit donc malgré les mutilations ; de plus il 
tst aveugle , et lance , comme on sait , des flèches 
ï Follet aimé. 

Nous' croyons entrevoir ici la raison pour la- 
|uelle la nature a réuni les organes des deux 
lexes dans la plupart des fleurs, c'est parce que 
les plantes sont insensibles , et que n'ayant point 
ie mouvement propre , elles ne peuvent commu- 
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niquer entre elles. Lorsque la nature à 
les sexes dans le même vëgétal , ou soi 
individus différents , comme dans les pain 
elle emploie - les insectes volatiles , qui 
cueillent leur pollen pour les féconder 
cette voie me paraît bien plus certaine que 
des vents , auxquels on Tattribue ordinaire] 
Mais les animaux étant doués de passions 
la faculté de se transporter où ils veolc 
résulte de leur amour un ordre moral , auq 
nature ramène tout Tordre physique. Un s 
donc qui pourrait se reproduire tout sei 
réunissant en lui les deux sexes j s^ain)erai 
quement, et formerait un chaînon détac 
la chaîne des êtres. 

Cependant nous sommes obligés de di 
le puceron, dont les espèces innombrable 
répandues partout, a Tétrange propriété ( 
produire de lui-même des petits, quoiqu'i 
dans ce genre d'animaux des mâles qui o 
ailes pour se transporter où ils veulent : E 
en a fait de charmantes expériences. 11 re< 
puceron au moment de sa naissance y et I 
solitairement. Celui-ci, sans avoir commi 
avec aucun être de son espèce , produisit s 
tits; un de ces petits, séquestré de même 
duisit une nouvelle génération, et Bonn 
obtint ainsi cinq consécutives sans le secour 
cun mâle, pendant Tcv^^pace do cinq sem 
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alla jusqu^i la septième , et même la neuvième 
^n3ant le cours dW été. H en conclut que ces 
Fnérations successives ont été opérées dans la 
K*emière mère, par le mâle qui avait fécondé 
cm automne Tœuf dont elle sortit au printemps 
xivant; car il est très-remarquable que le pu- 
eron , vivipare en été , devient ovipare en au- 
:>mne. 

On doit conclure de là que les lois générales , 
linsi nommées j^arce qu^elles conviennent à tous 
les genres, sont cependant subordonnées à des 
lois particulières. Le puceron , sans défense et 
f une construction très*délicate , desliné à servir 
ie pâture à une infinité d'insectes et d^oiseaux 
|ui en nourrissent leurs petits, devait se repro- 
luire en été , non-seulement par les voies ordi- 
naires de la multiplication , mais par des moyens 
merveilleux, sans lesquels il aurait bientôt été 
anéanti. Il met donc au monde ses petits tout 
Formés et fécondés )usqu*à la neuvième géné- 
ration. 

Comme il n*a en lui-même aucun moyen d^é- 
migratiou , il est emporté par les vents sur les 
feuilles voisines, où il reproduit lui seul toute 
la postérité ; mais en automne , lorsque Thiver 
l^approche , comme elle ne pourrait alors trouver 
à vivre, elle est fécondée par des pucerons mâles» 
auxquels il vient des ailes, ainsi qu^aux mâles 
des fourmis, et alors, quoique née vivipare, elle 
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devient ovipare, et ses petits , renfermés c 
des œufs, sont abrités de la mauvaise saisoi 

Il serait curieux de savoir si le puceron dff 
drait ovipare en autonme,sMl était dans une $ 
chaude. Quoi quMl en soit, la nature emp 
les moyens les plus ingénieux pour favorisi 
multiplication des êtres les plus faibles. La co 
nille, qui naît au Mexique sur la feuille 1 
épaisse et très-succulente et permanente du 
tus, y trouve à se nourrir toute sa vie sans S4 
de sa place ; aussi elle a une trompe d^une si 
ture si délicate , que lorsqu'elle Ta une foii 
foncée dans la feuille, elle ne peut Veu re 
sans la rompre et sans périr : dans cette si 
tion, elle est fécondée par son mâle, auqu 
vient des ailes. Devenue mère , elle fait sa p 
autour d'elle, toujours clouée à sa feuille, 
à la fin deviendrait insujffisantc pour nourri 
nombreuse et impotente postérité, si la nat 
qui a tout prévu, ne donnait h ses petits à p 
éclos un moyen bien singulier d'émigration 
n'est point le vent qui disperse au hasard 
cochenilles naissantes, comme les pucerons, 
peuvent vivre sur toutes sortes de végétaux ; 
Tennemi né de tous les insectes volatiles qui 
procure un chemin dans les airs. 

Elles conununiquent d'une plante à l'autre 
les fils que les araignées aiment à tendre < 
les nopaliers. Tout cela prouve que la Pr 
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ence n^a pas fait ses lois physiques d^un mc- 

imisme immuable, mais qu'elle les varie suivant 

^ b besoins des êtres sensibles , les rapporte à 

in ensemble commun, et les subordonne à un 

^ irdre moral. Les générations des insectes qui 

~ lous offrent tant de phénomènes , n^ont rien de 

^llus extraordinaire que celles des plantes les plus 

'U>mmunes, qui sont les plus utiles, et qui se 

--^produisent à-la-fois dans la même année par 

-^8 floraisons multipliées, des traînasses, des 

^jetons, des boutures. Si T Auteur de la nature 

Voccupe avec tant de soin des besoins des in- 

*sectes, il s'occupe à plus forte raison de ceux 

^du genre humain. 

^ Lorsque Tanimal a atteint le terme de sa crois* 

K^ance, la nature développe alors sa beaut(^phy7 

^iique et sa beauté morale. Un animal n^a tout son 

^caractère , que lorsqu'il est parvenu à Tâge des 

^'amours. Cest alors que les oiseaux sont revêtus 

-de leur beau p)umage, qu'ils font entendre leurs 

' chansons, que le taureau frappe de la corne, que 

- le cneval s'exerce à la course dans les prairies, 

: et que tous les animaux manifestent les instincts 

que leur a donnés la nature. £n vain l'éducation 

.s'efforce d'en arrêter le cours, et de leur donner 

le change par des habitudes et des nourritures. 

Le loup, dans son enfance, caresse le maître qui le 

Dourrit; il mange et joue avec son chien, avec 

lequel il semble avoir une parfaite ressemblance : 
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mab à peine a-t*il alongë ses crocs, \ pd 
ëprouve-t-il le feu des amours , qu*il reapin 
soif du sang ; ses amis lui deviennent odieu 
abandonne une subsistance assurée , un asjk, 
va chercher au fond des forêts une maitrei 
du carnage et la liberté. 

G* est aussi alors que les armes défensives cv 
sent particulièrement aux mâles avec leur pan 
les ergots et les crêtes aux coqs, les cornes 
taureaux; car Tamour et la guerre entrent^ 
rharmonie cjonjugale , comme les amitiés el 
inimitiés dans Tharmonie fraternelle : Man 
en rapport avec Vénus. Les armes des anii 
atteignent leur perfection en même temps 
les organes de la génération. Si on leur retra 
ces organes avant leur développement , le i 
n^altcint plus à sa perfection : on ne voit 
se développer dans le cerf le bois qui doit { 
sa tétc, dans le coq la crête qui le coun 
dans riiomme la barbe qui ombrage son mei 
leur voix devient cassée et grêle, et les îma{ 
la destruction et de la décadence remplace 
images riantes de Taniour. 

11 est faux que la castration rende les ani 
domestiques plus propres au service de Thoi 
la douceur de Téducation suflit pour dévclc 
en eux jusqu'au plus haut degré Tinstinct 
domesticité. Le chien , compagnon de notr 
fance, n^a pas besoin d'être mutilé pour s 
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* à nous. Cette mutilation , qai affaiblit ses 
lités physiques, suffirait seule pour lui ôter 
qualités morales. En effet , j'ai remarqué que 
s qu^on y arait soumis étaient moins attachés 
urs maîtres; au contraire, j^en ai eu un qui, 
époque de ses amours, semblait redoubler 
fection pour moi. Il m'invitait alors par les 
i tendres caresses à prendre le chemin de la 
son où habitait sa maîtresse, et quand je 
acheminais sa joie était excessive. Fallait-il 
[uitter, il y avait alors un combat hrès-tou- 
nt entre son amour pour elle et son amitié 
ir moi. 11 allait de Fun à Fautre soupirant 
[émissant , incertain , balancé tour-i-tour par 
deux passions qui Fagitaient. Si je lui adres- 
la parole , alors il se déterminait à me suivre , 
m'accompagnait jusqu^à ma porte. Alors , 
ime s'il eût satisfait aux devoirs de Famitié , 
^en retournait furtivement; msôs j'étais sûr 
au milieu de la nuit il revenait à ma porte, 
entant, et cherchant à me faire oublier par 
caresses les égarements de sa passion. 
^ant aux hommes, il est certain que les sol- 
9 mariés sont plus attachés à leur patrie et 
s courageux que ceux qui ne le sont pas. C'est 
affection conjugale qu'on doit rapporter la 
ce de leur discipline. C'était un ressort tout- 
ssant que les orateurs et les généraux savaient 
n employer, quand il fallait faire quelques 
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grands efforts; ils ne leur montraient pasb 
toire ou la mort, mais Rome et leurs fen 
Les Gimbres et les Teutons ne furent si r 
tables, que parce quHls avaient amené ave 
leurs femmes et leurs enfants. L^harmonie 
jugale est un des grands ner& des armée 
Russes et des Turcs, dont la plupart de 
dats sont mariés. On ne voit point de dése 
chez eux. Si ou vante en Orient la fidél 
quelques eunuques, elle est due souven 
crainte , quelquefois aussi à la vertu , qui d 
mage Fhomme dans ses peines, et dévie 
unique recours dans les grands malheun 
elle est sujette à être ébranlée. Ils sont i 
à beaucoup de défauts , comme il y en ; 
d'exemples, et leur fidélité n'est pas com[ 
à celle des hommes liés à leur patrie par I 
heur même de leurs femmes et de leurs e 
Si la castration opère tant d'altération s 
sique et au moral dans les animaux , Tal 
plaisirs en produit d'un autre genre enco 
dangereux : nous en parlerons à Tarti 
l'homme ; car il est bien rare que les anin 
livrent d'eux-mêmes aux excès. Dans la [ 
des anipiaux , le mâle est souvent le seul < 
armé. Comme il a une surabondance de 
d'amour, aussi devait-il avoir une suraboi 
de force pour protéger sa femelle et ses 
tandis que ceUe«ci est occupée du soin de 
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n et de la nourriture , il la défend contre ses 
X et sur- tout contre les bétes de proie, 
iis voici une loi où la nature par^t se con- 
re , c^est que quoique les mâles , dans tous 
ladrupcdes frugivores et carnivores, soient 
forts que la femelle , c^cst tout le contraire 
les oiseaux de proie. « Tous les oiseaux de 
oie , dit Buffon , sont remarquables par une 
gularitë dont il est difficile de donner 1^ 
soiij c'est que les mâles sont d^environ un 
rs moins grands et moins forts que les fe- 
dies, tandis que, dans les quadrupèdes et 
autres oiseaux , ce sont j comme Ton sait , 
mâles qui ont le plus de grandeur et de 
:ce. A la vérité, dans les insectes, et même 
ns les poissons , les femelles sont un peu plus 
ossQs que les mâles , et Ton en voit claire- 
uit la raison, c^est la prodigieuse quantité 
eufs qu^elles contiennent, qui renflent leur 
rps. » 

iffon , en disant que les œufs des poissons 
ent leur corps, indique bien la cause de leur 
leur , mais non la raison : car pourquoi les 
lies des autres animaux qui portent des pe- 
sont-elles cependant moins grosses que leurs 
$ ? Nous allons d'abord chercher la raison 
laquelle le mâle est plus petit que la femelle 
les oiseaux de proie. La force de Toiseau 
roie consiste dans la légèreté de son vol; 
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c'est par elle qu'il s'ëlèvc à de plus grandes k 
leurs : la nature Ta donc fait plus petit poa 
rendre plus léger. SUl était plus grand , il se 
moins agile. Un oiseau qui pèserait vingt lii 
ne pourrait sV'Iever en Tair , suivant BuHbli 
tiercelet est donc plus propre au vol que m 
mclle^ et en cfTet il est plus estimé dans la 
connerie. Il en est de même dans les pob 
qui volent, pour ainsi dire, dans rcau,fl 
sont presque tous animaux de proie ; cariki 
tre-dévorent. Dans chaque couple , c'est If 
léger qui est 4e plus fort, comme , dans les 
saires, c'est le meilleur voilier qui fait le pi 
prises. Les insectes volatiles, dont le corps i 
gieux est, pour ainsi dire, en équilibre avec 
s'unissent en volant, et la femelle porte le i 
il lui fallait donc des ailes plus étendues, < 
conséquent plus de grosseur. Kn {général, le 
remporte en beauté dans lous les êtres, 
le plus élevé dans les végétaux, le plus léger 
les animaux volatiles ou ua{;eurs, h» ph» 
dans les quadrupèdes qui pAturent, le i 
anné dans les aniiriaux (|ui ei)niba(teiit po 
proie, le plus paré et le mieux chantant 
ceux qui ne seuihleut vivre (]ue pour aim 
pour plaire. Kn cela, eonmie en toute 
chose, les lois de la nature sont fort sage: 
mâle, actif, est doué d'une surabond;mce d 
qui Tentraîne vers l'objet de ses désirs ; m; 
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ïsnelle, passive, avait besoin d'être séduite par 
i beautë ou les talents du mâle, pour le trouver 
grëable. Elle est dédommagée de rinfériorité 
^ sa parure ^ar la supériorité de son affection, 
^r Tobjet aimant est plus heureux que Tobjet 
Kiné ; il y a cependant quelques espèces où le 
rmâle et la femelle sont égaux en qualités : telle 
ttt entre autres celle de la tourterelle à collier, 
t^ous deux sont de la même taille et du même 
Plumage , tous deux ont autour du cou la moitié 
l^un cercle noir, comme s'ils eussent partage* 
Sntre eux Tanneau de Tamour conjugal, dont ils 
k>nt le symbole. 

Mais voyez comme Tamour anime les animaux 
lu printemps. 11 développe leur instinct en hnr- 
honies plus varices que celles de leurs couleurs, 
le leurs formes, de leurs mouvements. Deux in- 
lividus de ta même espèce ont la même nuance , 
nais ils ont encore une manière différente d^ex- 
>riincr leurs amours. Chaque mâle a la con- 
icience de sa beauté, et cherche à séduire sa 
Temelle. Le paon lui étale en roue sa queue bril- 
ante, le rossignol lui fait entendre ses sons ra- 
rissants, le cheval s'exerce à la course autour de 
lat compagne. Tandis que les êtres innocents sol- 
licitent le prix de Tamour , de leurs peines 'et de 
leurs talents, les animaux destructeurs Tattendent 
de la victoire. Le lion, hérissant sa crinière, pro- 
roq[ue au combat ses rivaux rugissants; et Taigle 

17. - 
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audacieux, planant au haut des ai», dispak] 
un autre aigle les limites de son vaste empire.) 
amours des faibles redoublent par la cruautéi 



leurs tyrans; ils sentent le besoin de se réoà iii 
Chaque couple d'amants cherche un asyle^somli ff^ 
ombrages que la nature lui a préparcs. Ils ajoutai m 
leur harmonie conjugale a celle des végétauifi ||f, 
leur sont destines, et redoublent leur vigilano, ^^ 
leur industrie, leur affection mutuelle park j^j 
dangers qui les environnent. Tandis que le lia f^, 
d^Al'rique établit sa couche nuptiale danski nui, 
flancs d'un rocher hérissés de raquettes et dV |, j 
locs, et Taigle sur les sommets arides quisrptf' »i,, 
dent dans les nues; tandis qu'ils redoublent ptf r;,! 
leurs amours carnassier Thorreur de leur sot ^, 
tude, des (Ures faibles, (endrement hardis, m» ^ 
neut peupler les riantes vallées. Le timide lapi ri 
s'y creuse un terrier inexpugnable sur les p^ r 
louses de serpolet et de thym, et le rossignullÎMi 
entendre ses chansons harmonieuses au seiiiii* 
buisson de roses. Le cygne ne craint point da» 
les joncs et les roseaux des marais fangeux di 
Nord la voracité de Tours blanc, et le coq d( 
bruyère , (|ui niche sur les sombres sapii*« 
échappe aux ruses du n^nard. Sans les bêtes car- 
nassières, la plupart des sites de la terre serais 
inhabités : ce sont elles qui forcent les espèces 
faibles, innocentes, de chercher des asyles. L'ai- 
guille fuit sous la voûte des rochers, et c'est 1^ 
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inte qui lui indique sa demeure et sa retraite. 
!8t par la guerre que les sables arides , les gla- 
j Fespace de la terre et des eaux sont habites, 
ique le plus petit végétal abrite des amants, 
«t la guerre qui développe leur industrie. Ues- 
t n^étant que Fart d^opposer Fadresse h la 
ce, les plus faibles des animaux deviennent 
plus ingénieux. Cest sur-tout dans les amours 
insectes qu'il faut étudier les instincts, les 
voyances et les ressources inspirées par cette 
don, et que la fable même n'a pu imaginer, 
^harmonie conjugale réunit non - seulement 
individus de la même espèce , mais les genres 
plus disparates. Comme la vigne rampante a 
>in du soutien de Forme pour mûrir ses grap- 
» et que Forme , qui donne ses semences au 
itemps , a besoin à son tour de décorer son 
liage des fruits de la vigne : ainsi, soumit on 
Foiseau et le quadrupède se rapprocher Fun 
'autre par des besoins mutuels. La bérgeron- 
:« accompagne souvent la brebis pour la dé- 
''âsscr de ses insectes, et la brebis à son tour 
fournit, dans quelques flocons de sa toison ^ 
[uoi faire un nid. La fauvette se rapproche 
lieval pour lui rendre les mêmes services. La 
cSrix et le lièvre se plaisent à nicher dans la 
tie solitude. Le castor républicain et le cygne 
taire se livrent aux amours dans les lacs. Cest 
rmonie conjugale qui les rapproche ; c'est elle 
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qui a rapproché lés cbénes des chênes, les ph 
des plantes , les animaux des animaux, et q 
établi entre toutes les puissances de la nator 
premières chaînes de Tamour qui en oiù 
Tensemble. 

Mais c'est Thomme et la femme qui en ré 
sent toutes les puissances et tous les besoin 
nature ne les a faits nus, comme nousTaTon 
que pour montrer réunies dans leur corps t 
les beautés des animaux , et pour les oblige 
se couvrant de leurs dépouilles, à se rêvé 
leur beauté particulière. Voyez Hercule, o 
dèle de la virilité : vous y distinguez tous 1 
ractères des animaux les plus redoutables, 
dans ses gros muscles, ses larges épaules, * 
trine velue, sa peau fauve, son attitude 
santé, je ne sais quoi du taureau, de TaigU 
lion. Une Vénus, au contraire, nous pr 
dans les harmonies de ses courbes , de son 
ris, de ses mouvements, celles des anima 
plus doux et les plus aimables, des agneau 
colombes et des gazelles. Le goût de la ] 
dans les deux sexes est conforme à leur car 
Uhomme affecte dans la sienne celle des 
les plus ficres : d'énonmes perruques seml 
aux crinières des lions, des moustaches c 
celles des tigres, des bonnets de peau crou 
habits de couleur tranchante comme les 
des panthères, des éperons aux jambes r 
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X du coq. Rien ne ressemblait mieux à cet oi- 
Il belliqueux, symbole de notre nation, quW 
los anciens chevaliers avec son casque acrété, 
manteau court et ses éperons dorés. Il est 
larquable que par tout pays Thabit militaire , 
imé des femmes, est emprunté des animaux 
rriers; Tuniforme ^t Thabit de fête de la 
tlesse. D^un autre côté , les ajustements des 
mes, leurs aigrettes, leurs colliers, leurs éveu- 
; , les papillons de leurs coiffures , leurs robes 
lieues traînantes, sont imités diaprés les in- 
:es et les. oiseaux les plus brillants. Quoique 
proportions de Fhomme et de la femme soient 
mêmes par toute la terre, il n^cst pas douteux 
un Hercule Africain offrirait encore une autre 
'sionomic et un autre costume que le Grec , et 
une Yénus née sur les bords de la Neva serait 
lée d^autres attraits que celle qui naquit sur les 
3S de Gythère. Il n^y a point de beauté dans 
animaux dont Thomme et la femme ne re- 
ent leur beauté particulière : ils doivent cet 
tinct bien plus à Tharmonie conjugale quà 
rs besoins. Cest pour parer Tobjet de ses 
ours , que Thomme va chercher des fourrures 
iz les Lapons, et des mousselines dans Tlnde ; 
st pour augmenter la joie, les délices et la 
Lee de ses festins, qu'il emporte le sucre des 
tilles, le café de F Arabie , le chocolat du Mexi- 
î, les épiceries des Moluques et les vins de 
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TArchipel et de Tltalie ; c'est pour dëconr i 
asyle, quMl emprunte dans les ruines de Yiâ 
quité des modèles de sculpture et d'ardîh 
ture ; par-tout il trouve ses semblables occii 
des mêmes soins. D'un autre côte, c*estpi 
plaire à Tbomme que la femme coraliine s 
cesse de nouvelles jouissances. Cest ainsi q 
de voluptés en voluptés, une Omphale infid 
fait filer un Hercule à ses pieds. Malheuro 
rbomme trouve alors dans ses semblables 
rivaux plus dangereux que des bétes féro 
c'est dans leur société que la ruse , la foTt< 
superstition, la jalousie, travaillent sans ces 
le dépouiller. Alors obligé de cacher sa vie i 
se retirer dans un souterrain près de Tanti 
lion, il fuil sa pairie, il cherche un asyle dai 
sables de TAfriquc ou dans les glaces du V 
mais il y emmène une compagne , et se co 
encore de Tinjusticc de ses semblables p; 
douceurs de Tharmonie conjugale : si Kami 
fait les maux de Tamour, Tamour à son tou 
pare les maux de l-ambition. Voyons com 
nous éviterons ceux de la société en suiva 
route que nous a tracée la nature ; consid< 
Thomme et la femme dans leur adolcscem 
par les rapports qu'établit déjà entre eux 1 
' monie conjugale. 

Les beautés de Thomme et de la femme 
de deux caractères différents. Le premier r 
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wi celles des contrastes, par les oppositions 
^s des sourcils, des moustaches, de la barbe, 
ai forte expression de ses organes et de ses 
clés. La seconde rassemble toutes celles des 
^onnances, par la rondeur de ses membres 
élégance de leurs contours. Le premier a tous 
caractères de la force, qui devait subjuguer 
animaux destructeurs , et quelque chose de 
* physionomie. La seconde a ceux de la dou- 
r, qui devait apprivoiser les animaux pacifi- 
s , et une sorte d^afifinité avec eux. Ainsi ils 
nissent à eux deux toutes les beautés éparses 
s la nature. Ces caractères s^af faiblissent dans 
ociété , suivant que chaque sexe y a plus ou 
ins d'influence. Chez les nations sauvages qui 
mi dans un état fréquent de guerre, la femme 
nd quelque chose des mœurs belliqueuses de 
•mme. Chez les nations civilisées, qui rassem- 
it dans leur sein toutes les jouissances de la 
c, c^est Thomme qui adopte les mœurs de la 
ime. Dans les deux cas, chaque sexe néglige 

empire naturel pour acquérir celui du sexe 
)0$é; mais bien en vain. Quoi qu'en aient dit 
tiques moralistes qui ont voulu donner aux 
IX sexes la même éducation physique, la femme 

s'hommasse n'a pas plus d'empire sur les 
nmes, que Fhomme qui s' efféminé n'en a sur 
femmes. L'un et l'autre perdent leur influence 
amour, en perdant leur physionomie. Je ne 
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fais pas plus de cas d^une Spartiate qui li 
place publique, que d^un Sybarite couché 
lit de roses. 11 paraît bien, quoi qu^en ai 
les historiens, et le bon Plutarque sur-tou 
les Lacédémoniennes n'avaient pas un grai 
voir sur leurs maris. En prenant les mœui 
habitudes des guerriers, elles durent perdi 
pire que donnent la délicatesse et la grac 
Un des premiers sacrifices que les femmi 
rope ont exiges des hommes, a été de ren 
la physionomie mâle que la nature leur av 
ncc , en les engageant à se raser la barb< 
ques écrivains éclairés ont regardé cette < 
sance comme une supcrfluité incommode 
loué Pierre i" de l'avoir fait couper aux 
Ce grand prince a fort bien connu los le 
politique ; mais il s'est quelquefois écarté < 
de la nature. La noblesse et les soldats < 
à ses ordres, mais les paysans, et même h 
lots, ont conser\é leurs anciennes couti 
avec raison; car j'ai vu dans les rudes li 
ce pays, où ils sont souvent exposés à 
longs voyages de jour et de nuil, que \ 
préservait leur bouche, et sur-tout leur g 
la rigueur du froid , mieux que la meillet 
rure. D'ailleurs, la barbe caractérise h 
mâle de l'homme, et inspire pour lui cl 
nération et du respect. Les tctes de n« 
tifes , de nos philosophes, de nos maj 
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»nt Fair que de têtes d'enfante, auprès de 
Lies des Turcs; et je ne doute pas que le con- 
^ste que font celles-ci arec celles de leurs 
«uses géorgiennes, n'ajoute à leur beauté mu* 
^lle, et ne redouble leur affection réciproque. 
Quoique la femme soit plus petite el plus fai- 
m que Tbomme, elle est néanmoins plus forte 
M lui dans Fexercice des fonctions auxquelles 
nature Ta destinée. Nous avons déjà observé 
se riiomme avait les épaules plus larges que les 
taches, et qu'elles ajoutaient considérablenient h 
I force et à sa légèreté , soit en frappant, soit en 
>urant; la femme, au contraire , a les épaules 
lus étroites quç les hanches, dont la largeur et 
* poids ajoutent encore à sa faiblesse et à sa pe- 
inteur. Les anatomistes disent que la nature a 
lit, dans la femme, les os du bassin plus larges 
t plus écartés, afin qu'elle y portât plus commo- 
ément son enfant, et qu'ils s'ouvrissent davan- 
ige dans l'accouchement : mais je crois qu'ils se 
rompent. La femme ne porte point son fruit 
ntre les os des iles, mais dans son ventre; d'ail- 
»urs , les femelles du taureau , du cheval et du 
inge , n'ont point leur croupe plus large que 
elle de leur mâle. Pour moi , je crois entrevoir 
ne autre raison de l'étendue de celle de la fem- 
le; c'est que la nature l'ayant destinée à porter 
on enfant en avant dans ses bras , et à l'allaiter 
ur son sein, elle a mis dans la partie postérieure 
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de 8on corps un poids qui rétablit son éqtiili 
le centre de gravité de Thomme est en haâ 
en avant, celui de la femme est en bas. Aussi I 
périence prouve que la mcre la plus délk 
porte son enfant dans ses bras plus aisémcn 
plus long-temps que le père le plus robuste. C 
encore pour conserver ce même équilibre, 
rhomme, dans son attitude naturelle, et décha 
de tout fardeau , élève sa tête et la renverse 
peu en arrière , comme on le voit dans les 
tues d^Hercule et d^ Apollon ; tandis que la fen 
dans le même cas, est obligée de baisser un 
la sienne en avant, ainsi que le prouve la Vi 
de Médicis. La femme nVst droite et n'a 
plomb qu'avec son enfant dans ses bras. 

Comme la nature a doublé la force mora 
physique de Thomme par des consonnancc 
des contrastes, elle Ta quadruplée en y joig 
celle de la femme. 

Un homme réduit à la moitié de ses orga 
étendrait encore ses jouissances à tous les o 
de la nature; il en réunit sans doute un 
grand nombre avec ses organes en nombre 
11 les double en étendue, mais non en inleii 
<:ar on ne voit pas deux fois le même objet 
deux yeux, et on n'entend pas deux fois le n 
son avec deux oreilles. Cependant, dans 
hypothèse même, il ne peut voir à-la-fois qi 
moitié de l'horizon, de même que celle du 
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re les prépare ; Tun fait la chasse aux bétes 
âges, Fautre élève les animaux domestiques; 
fait la maison , Fautre les habits ; Fun prend 
des affaires du dehors , Fautre de celles du 
ins ; ils doublent leurs plaisirs -et diminuent 
% peines en les partageant ; chacun y porte 
caractère : Fun goûte la joie avec tout Fen- 
siasme de la sensibilité , Fautre avec tout le 
-froid de la réflexion. Survient - il des cha- 
s ? Fhomme leur résiste par la fermeté et la 
>n ; la femme , plus heureuse , leur échappe 
la mobilité de la sienne : Fun , fier de sa force, 
ve sans cesse vers Fambition; Fautre, forte 
I faiblesse , le ramène sans cesse vers Famoor. 
e vient-il à affaiblir leurs premiers feux ? la jeu- 
e les avait concentrés autour d'eux , la vieil* 
t les diverge jusque sur leurs arrière-petits- 
nts ; Fun leur porte les prévoyances pater- 
», Fautre les affections et les soins mater- 
: tous deux , par le sentiment de leurs biens 
e leurs maux , tendent ensemble vers la Di- 
te , et en mêlent les craintes et les espéran- 
aux peines et aux plaisirs de la vie humaine, 
iilables à Fétincelle qui disparaît au moment 

si elle ne trouve un aliment qui 

et la femme ne seraient, Fun 

t d^ météores fugitifs : la nature 

^ tfeox en partage que Figno- 

lef besoins, la pénurie et U 

M- 
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idée ) lorsquMl dit que la femme , en TÎeilGi 
devicnthomme,etqu*il étend cette mël 
à toutes les femelles des animaux, qui, sekil 
deviennent alors semblables à leurs mâles, 1 
cite en preuve une vieille femelle de faisani 
Chine, revêtue de quelques plumes 
que Ton voit au Muséum d'Histoire nal 
mais elle n'est sans doute , malgré son ii 
tioii, qu'un vieux coq. Nous verrons que la: 
a un caractère aussi distinct de celui de Tl 
que son sexe : elle conserve Tun et Tautre, 
tous les temps de sa vie, dans une harmoinef»!^ 
faite avec Thommc. C'est à cause de cet accilP 
mutuel et de cet instinct inné qui enflamme 9»V 
vent tout-à-coup deux amants dès leur premier 
entrevue, que Platon imagina que les amcsnê'^ 
taient , dans Torigine , que deux moitiés des^^ 
cendues du ciel, exilées dans des cor))s diffé- 
rents, et qui cherchaient sans cesse à se rémÉ 
sur la terre. Les observations de la politique no 
derne sur la population, semblent confirmer le 
spéculations sublimes du philosophe ; car fllf 
prouvent que les hommes et les femmes naÎMea 
et meurent en nombre égal. En effet, les des 
sexes ne forment qu'un lout, et ne sont en rap 
port avec la nature et leurs propres besoins qo 
lorsqu'ils sont réunis. Si riiomme monte i b 
arbre pour abattre des fruits, la femme restes 
pied et les ramasse : Tun trouve des aliments 
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\ les prépare; Tun fait la chasse aux bétes 
^es, Tautre ëlèye les animaux domestiques; 
lit la maison , Tautre les habits ; l'un prend 
es a£faires du dehors, l'autre de celles du 
s; ils doublent leurs plaisirs -et diminuent 
peines en les partageant ; chacun y porte 
iractère : Fun goûte la joie avec tout l'en* 
asme de la sensibilité , l'autre avec tout le 
îroid de la réflexioli. Survient - il des cha- 
^ rhomme leur résiste par la fermeté et la 
i ; la femme , plus heureuse , leur échappe 
mobilité de la sienne ; Tun , fier de sa force, 
e sans cesse vers Tambition; l'autre , forte 
^aiblesse , le ramène sans cesse vers l'amour, 
vient-il à affaiblir leurs premiers feux ? la jeu- 
les avait concentrés autour d'eux , la vieil- 
les diverge jusque sur leurs arrière-petits- 
ts ; l'un leur porte les prévoyances pater- 
, l'autre les affections et les soins mater- 
ions deux , par le sentiment^ de leurs biens 
leurs maux , tendent ensemble vers la Di- 
, et en mêlent les craintes et les espéranr 
IX peines et aux plaisirs de la vie humaine, 
labiés à l'étincelle qui disparsut au moment 
e brille , si elle ne trouve un aliment qui 
iy l'homme et la femme ne seraient, l'un 
'autre , que des météores fugitifs : la nature 
>nné à chacun d'eux en partage que Tigno- 
, la faiblesse, les besoins, la pénurie et la^ 
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mort; niai& par riiarmonie conjugale elle 
munique an genre humain la science, la puiai 
les jouissances et Timmortaiitc. 

Il est certain que la chasteté est la soui 
la force et de la beauté physique et morale 
les deux sexes. C'est l'adolescent pur qi 
rhomme sage et vigoureux. Ce n'est poin 
des montagnes qui fait les beaux peuples, d 
on le croit communément, c'est l'innocen 
mœurs. J'ai vu une population aussi bell 
les marais de la Uollande, qu'il puisse y ei 
dans les montagnes de Tislande et de la 
Les femmes des pécheurs de Schevclingi 
la Haye , ressemblent à des Sabines , et leui 
à des nymphes. C'est en Hollande que Ton 
communément des enfants au teînl frais, I 
beaux blonds, les plus belles carnations, 
hommes semblables à des Hercules. C\*b 
dans la Flandre qui en est voisine, que 1 
a colorié ses déesses, et François Flamar 
delé ses Amoui^. Si Tair des montagne.' 
Suisse suftisait pour former de beaux hom 
de belles fennnes, pourquoi les deux sexe 
ils si petits dans les montagnes de la Sa\*( 
en sont voisines ? On en peut trouver des 
physiques <lans les travaux prématurés i* 
sains des enfants de la Savoie, qui émigi 
bonne heure pour venir ramoner nos cheii 
Mais peut-être est -il des causes morale: 
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C^aisemblables. Tant de petits Savoyards qui sont 
âiez nous les commissionnaires et les agents de 
^js filles publiques, et qui rapportent tous les 
bs Targent de nos villes corrompues dans leurs 
tompagnes, n'en rapportent-ib pas aussi les mau- 
abes mœurs ? Ils arrivent innocents, et, s'ils ne 
^en retournent pas coupables, ils sont empreints 
u moins de Timage de tous les vices qui nous 
lëtrissent. 

Ce n^est que par des exercices du corps que 
*ous distrairez les affections de Tamc; une fille 
tn a quelquefois aussi besoin : la nature ne Ta 
las faite pour être éternellement assise. Ëntre- 
aélez leurs études de travaux modérés. Un jardin 
eur en présentera de proportionnés à leurs 
arces et à leur goût; il faut le labourer, Tarro- 
er, le sarcler, le palisser. Pendant qu'ils exer- 
ent leur corps , ils éclairent leur esprit. C'est là 
ii^ils verront des traces de cette Providence qui 

tout prévu, tout arrangé avec une magnificence 
[ifinie, et qui appelle Thomme non-seulement 

la jouissance de ses ouvrages, comme le reste 
tes animaux , mais à la confidence de ses plans, 
'aites*- leur sentir que comme elle a donné aux 
lommes une multitude de moyens d'entretenir 
eur. vie par des plaisirs innocents, elle en punit 
es abus par une infinité de maux , et que cet œil 
[ui voit tout, aperçoit nou-seulement les actes 
es plus secrets, mais même les nensées. 
3. 18 
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La jalousie quelquefois vient mêler ses 
poisons dans la coupe même de rinnocence: 
vu (les enfants en mourir. Cette passion est 
combinaison de Tamhition et de Tainoar : 
produit parmi les hommes; comme pami 
bêtes féroces, les sc^nes les plus odieuses, 
nous avons banni Tambition de Tëdacatioa 
enfants, elle fera peu de ravages dans les 
sexes. Elle ne donnera point de stimulant il 
meur guerrière des garçons et à la coquctlcRp 
des filles. Si un de ces garçons aime un okjtP 
indiffèrent, armez en lui rambition contre M' 
mour. Faites -lui sentir qu'il est honteai i**'^ 
cœur de soupirer pour un objet insensible, « 
qui lui en préf^re un autre. Une nouvelle ioci- 
nation ne tardera pas à se former dans cftiff 
](Cger et tendre. On détache aisément une )tt0 
plante du pied de Tarbre où elle est née, « 
qu^on ne peut faire quand elle a acquis à^ 
forces. 

Apprenez - leur de bonne heure h soumeltit 
leurs passions à la raison; si elle ne les gouvene 
pas, elle en est gouvernée. Combien dVvfoe 
ments dans la vie viennent tromper leurs phi 
douces inclinations! La fortune, les caprices, Is 
maladies, la mort, brisent les chaînes les pi* 
sacrées. 

11 n'en est pas de même d'un amour récipro- 
que, fonde su{ la vertu, cette raison suprtot 
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e rhomme. Comme il voit, d'un bout de la cax- 
ksSkre humaine , le ciel et réternité , il survit au 
3Mnbeau, et dans les âmes religieuses les objets 
Kmës ont souvent inspiré des feux plus violents 
gprès la mort que pendant la vie. 

Montrez-leur donc les devoirs de Tamour con- 
Dgâl. Dites aux filles quMl faut être modestes, 
larce qu'elles ne doivent vivre que pour un seul 
lomme ; constantes, parce qu'elles doivent Tai- 
aer toute la vie ; complaisantes , pour adoucir 
on humeur; enjouées, pour dissiper ses tristes 
Inflexions. . D'un autre côté, dites aux garçons 
[u'îl faut être modéré dans ses affections , ferme 
ontre les événements de la vie, pour soutenir et 
irotéger une compagne. 

Le travail est un don du ciel : il est le vrai lien 
le rharmonie conjugale ; il bannit l'oisiveté ; il 
tgaye le jugement et fixe Timagination ; il dirige 
'un et l'autre sur un objet utile, et nous y fait 
lécouvrir de ces aperçus qui sont des rayons de 
'intelligence céleste ; il pourvoit à nos besoins et 
i nos plaisirs, en nous présentant de nouvelles 
ooissances; il empêche les passions de s'égarer, 
|uand il se combine avec le désir de plaire à un 
>bjet aimé ; il remplit l'ame d'un sentiment déli- 
deux. L'amour alors prête ses ailes au génie et 
ui fait faire^es prodiges. Je suis persuadé que 
tous ceux qui ont excellé dans quelque art ont été 
impureux. Je ne connais point de chef-d'oeuvre 

i8. ^.> 
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qui n^ait eu Tamour pour sujet ou pour 
Cest pour épouser leurs maîtresses que 
de marins vont aux Indes chercher la fort 
c^est pour en être distingués que tant de }c 
gens se font soldats ; c'est pour en être appli 
que tant dVcrivains prennent la plume. L'ai 
est le Mars des guerriers, TApollon des pc 
Voyez de quel sentiment ceux - ci ont le < 
plein pour les sujets qu'ils traitent : le divii 
mère, le sage Yv*gile, Fingénieux Ovide, le 
losophe Horace, Corneille, Racine, Crébilloi 
Fontaine, doivent à l'amour leurs plus beau 
vrages ; ils invoquent tous les Muses , mais 
Vénus qui les inspire. 

Voyez les grands philosophes, Platon, 1 
taigne, Jean-Jacques, et notre divin Fénéloi 
qui rend la vertu de celui-ci si touchante 
sa propre personne, c'est la lutte perpétuel 
son état contre cette douce passion ; mais 
cette même passion qui lui dicta son Télém; 
C'est pour préserver son héros de ses ogareni 
qu'il le jette dans toutes sortes de travau 
quoiqu'en apparence il n'ait d'autre objet qi 
lui faire chercher son père, il lui fait trouv 
fille d'idoménée, et la lui donne pour ép 
comme une récompense de son amour fdial • 
toutes ses vertus. 

Si l'ambition est la cause de tous les malF 
des hommes , comment a-ton pu l'adnK 



DE LA NATUBE. 277 

■urmi les enfants dans nos écoles , et comment 
m bannirions - nous aujourd'hui Tamour , si 
semblable à elle, puisqu'il est le stimulant de 
^Qt ce qui se fait de beau et de bien dans le 
feonde ? 

Offrez-leur donc dans Tamitié de chaque sexe 
Kl encouragement mutuel. Les enfants ont assez 
^ame pour aimer, puisqu'ils sont dans Tâge de 
^tir. Nous avons éloigné d'eux tout ce qui peut 
endre les premières passions précoces, ou les 
orrompre; laissons la' source de la vie couler 
ers sa pente naturelle. Si vous lui donnez des 
igues, ou elle se perdra en refluant sur elle- 
léme, ou elle déviendra un torrent, et ravagera 
;s terres qu'elle de vait f éebnder : laissons-la donc 
rendre son cours vers le canal que la nature 
li a tracé. 

Les préceptes de mariage sont en grand nom- 
re ; Plutarque en a fait un assez mauvais traité , 
ù il en compte quarante-cinq. Sa tâche était dif- 
cile : il voulait rapprocher des gens qui n'avaient 
»oint été élevés cnsegible. La mienne serait bien 
^lus malaisée , si j'en voulais faire autant. Les lois 
le sont nombreuses que là où sont les mauvaises 
loutumes. 

Les préceptes du mariage n'auraient point de 
în, si on voulait en faire un de chaque devoir 
le la vie conjugale. Les livres que j'ai vus n'ont 
li plan ni méthode ; ils confondent les carac- 
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tères des deux sexes; ils ne pensent pas qa 
vertus de Fun font souvent les défauts de Fa 
On a écrit une infinité de drames et de ra 
sur Tamour; mais ils finissent tous où ils 
vraient commencer, au mariage. Uindiffei 
et même les railleries qu'on s'est permise 
ce premier lien de la société, viennent de a 
l'adultère a été de tout temps chez nous en 
neur, par la corruption des mœurs. 

C'est pour obvier à ces grands inconvéi 
sanctionnés par les siècles, les exemples 
lois, que nous avons désiré que les fen 
comme les hommes, ne missent leur con 
qu'en Dieu seul ; que nous avons fondé cett 
fiance sur la Providence , qui se décèle dar 
tes les parties de la nature, afin qu'ils p 
trouver par-tout des ports pour se réfugie 
les tempêtes de la vie, et qu'ils s'y attach 
par une confiance journalière, comme à un 
d'une infinité de fils. 11 est certain que , à 
chagrin, les deux sexes cherchent mutucU 
à se consoler, et se soutiennent par la diffi 
de leurs caractères, bien mieux que s'ils c 
de caractères semblables. 

C'est sans doute dans cette intention que 
donné à l'un la tendance à l'ambition , et a I 
la pente vers l'amour, de manière qu'ils p 
bien se rapprocher, mais non se heurter, c 
on le voit dans les sociétés qui ne sont com| 
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Me dliommes ou que de femmes. 11 arrive de \h 
Me des hommes yiolents ont souvent des femmes 
^Mices et patientes, avec lesquelles ils vivent en 
Onne intelligence. Cela prouve qué^Tamour est 
^odë sur des contrastes. Le§ inimitiés ne sont 
Arables qu^entre les gens qui ont les mêmes 
U£es : les avares, les ambitieux, les libertins, dé- 
estent leurs rivaux; mais le vicieux estime na- 
cirellement ceux qui ont les qualités et les vertus 
^gtn lui manquent : les intolérants, les patients; 
KS intempérants, les sobres; les avares, les pro- 
i^oes. Les qualités viriles et féminines s^accor* 
lent donc bien ensemble. Tout a été fait par la 
latore pour établir la confiance entre le mari et 
a femme. 

Conmie les exemples servent bien plus que les 
préceptes, je voudrais présenter aux enfants des 
aUeaux de bonheur conjugal. Ils aiment en gè- 
lerai h lire des romans, à voir représenter des 
Irames; c^est par eux que je commencerais. J^ai 
lésiré plus d^une fois qu'on fît un roman sem- 
>lable à Robinson, où un homme et une femme, 
lans une île déserte , contribueraient à se rendre 
la vie heureuse, Fun occupé de tous les travaux 
qpi demandent de la force ; Tautre , de ceux qui res- 
Bortissent à Fagrément. J'en avais autrefois ébau* 
thé le sujet, et je Tavais placé en Sibérie. L'idée 
m'en^tait venue à Toccasion de quelques mariages 
ureux que j'avais vus oans la pauvre Fin- 
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lande. Tel était entre autres celui d'un col 
retire sur ses terres dans ce pays de roche 
chez lequel j'^aTais reçu rtiospitalitë. 

Il était Suédois d^origiue, et avait été , coi 
moi, simple ingénieur. Étranger, sans fortiin 
le chargea d^aller en Sibérie faire construire, 
près le plan de la cour, la prison du man 
Munich , condamné à y finir ses jours. Après i 
rempli sa triste commission, on TenToya i 
nieur à Frédérichsham , en Finlande , pays 
moins désert et non moins pauvre, qui ne 
guère mieux que la Sibérie. Pondant qu il yi 
solitaire, il apprit qu'il y avait, à quelques i 
de là, un vice-amiral , Suédois comme lui, e\îl 
ses terres. Il fut le voir, et en fut très-bien 
Cet officier général avail de la forlune et un 
unique. 11 crut ne pouvoir mieux faiiT que 
donnerenmariage à un jeune homme de sa n^i 
son consolateur. L'ingénieur usa bien de h 
tune. Il commença par renoncer h son état : il 
tira du sen'ice, se fit bâtir une simple mais^ 
milieu d'un jardin , où je ne vis en été que des 
mores et des sapins: mais il avait établi chez 
bonheur conjugal. Sa femme, déjà sur r^ge, 
encore une figure 1res intéressante. Elle nous 
tra avec complaisance, étalés dans une an 
vitrée, tous les présents que son mari lui avail 
chaque année, au temps de Pâques, suivant 
^age russe : c'étaient des œufs peints de touh 
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E^leors. Toute cette famille nous reçut avec la 

grande cordialité. 

rassembla des amis de dix et douze lieues de 
■stance pour nous tenir compagnie, et le temps 
L^ nous fûmes chez lui se passa en jeux, en bals 
en festins. Il semblait n'avoir 4>âti sa maison 
kans cette solitude que pour donner des fêtes. Le 
Kon , situéflb milieu, était entouré d^un corridor 
de quatre chambres dont les cloisons s'enle- 
ident, ce qui le doublait, et formait quatre ca- 
Emets destinés au )eu, au café, aux rafraîchisse- 
feents et au repos. Cétait un gros homme d'une 
fgare gaie , qui mettait son bonheur à faire celui 
ft sa femme, de ses filles et de ses amis. Il s'en 
lllait beaucoup que le maréchal Munich menât 
ne vie aussi heureuse au milieu de sa garde. 11 
rait été dans une prison dont je vis le dessin 
ticadré dans la chambre de notre philosophe hos- 
italien Elle était composée de trois pièces , lapre- 
lière pour les soldats de sa garde, la deuxième 
our leur cuisine , la troisième pour sa chambre à 
cocher. Il y avait à quelque distance une palis- 
ide de vingt pieds de haut, qui Tempéchait de 
3ir le ciel. Il y fut envoyé à l'âge de soixante 
os 9 n'ayant à dépenser que cinquante sous par 
>UT, après avoir gouverné l'empire. Il n'en est 
yrû qu'à l'âge de quatre-vingts ans. Cependant 
amour conjugal le rendit heureux. Sa vertueuse 
pense , âgée alors de cinquante-cinq ans , eut le 
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courage de raccompagner, et de lui rendn 
soins d'une compagne fidèle. Ce grand hom 
concilia Taffection de ses farouches soldats 
apprenant les mathëmatiques À leurs enfa 
tandis que sa femme lui apprêtait à mangei 
passèrent ensemble vingt et un ans dans cet ai 
se consolant mutuellement ; et à leur retm 
Moscou, ils trouvèrent cinquante- Aix enf 
de leurs petits-enfants, qui furent au-devantd* 
Ce malheureux fut à peine de retour, qu î! 
au moment d'être renvoyé, par la révolulioi 
renversa Tempereur du trône. J'arrivai en Ei 
immédiatement après cette catastrophe, etc 
le vieux maréchal, alors gouverneur de Pe 
bourg, qui m'y fit avoir du service, sans ; 
recommandation que celle du malheur. J'ai 
ces exemples, parce que la reconnaissance 
les rend intéressants ; mais nous en trouve 
de plps touchants dans riiistoire de notre i 
lution , où des femmes ont accompagné vole 
rement leurs maris, non- seulement dans h 
tude, l'exil, la prison,- mais à la mort. 11 m* 
fira de rappeler ici le touchant dévouement 
femme de Camille Desmoulins. Son mari 
mourir, elle s'avança au milieu des bourn 
et, pour mourir avec lui , fit entendre ce c 
vitale Roi f qui fut le signal de son suppli< 
Il y a, selon moi, plus de difliculté à sun 
ter les maux de la société que ceux de la na 
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Toudrais donc peindre dans un roman, non 
amants au milieu des neiges du Nord , obligés 
t combattre contre des ours ou des anthro- 
tof^hages, mais un mari et une femme privés 
^ tout au milieu de Tabondance publique , qui 
^nstent aux calomnies, k la séduction, à la 
ftperstition , élèvent leur famille par leurs tra- 
itai, et qui, heureux Tun par Tautre, ne s*écar- 
i^it jamais du sentier de la vertu. Ces exemples 
m sont pas si rares qu^on le pense ; nous les 
Ptmverions quelquefois à notre porte, si nous 
liions à leur recherche, comme à celle de la 
vnrtune. J'ai vu autrefois un pauvre aveugle h 

m 

â porte de Montihéry. Il avait perdu les yeux 
m sauvant de Tincendie une maison de la ville, 
(a vieille* femme le menait et le ramenait à 
ai porte de la ville, où il demandait Taumône 
tnx passants. Ce vieillard ne me parut pas avoir 
Doins à se plaindre de Tingratitude de ses cou- 
itoyens, que Bélisaire de celle de son em- 
pereur ; et )e le trouvai aussi respectable , avec 
a vieille compagne qui lui apportait à manger, 
|ue le général grec avec son bel enfant. 

On fait faire à nos enfants des cours de géo- 
métrie, de chimie, de géographie, de botanique, 
f histoire; pourquoi ne pas leur en faire faire 
an de vertu ? Au lieu d'envoyer nos jeunes gens 
royager dans là Grèce , TÉgypte , pour en rap- 
porter des mœurs étranges ou quelque anti- 
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quaille , pourquoi ne pas les faire voyagei 
leur propre pays pour en connaître les iw 
La dëcouverte de quelque Socrate qui tîI 
une femme difTicile , serait plus intëressaul 
celle de la statue du Socrate d'Athènes, 
payons des professeurs de botanique et de 
logie 9 et des savants pour chercher des pL 
des végétaux et des animaux nouveaux ; m 
sont les professeurs payés pour nous appr 
à étudier les lois de la morale , et à nous 
aimer la vertu ? Est-<e qu'un homme vert 
un bon époux, ne sont pas plus précieux c 
utiles qu'un cactus ou un rhinocéros ? X 
bien que nous payons à grands frais un s; 
quand il est étrafiger, ou qu'il tient cliea 
à un parti accrédité. La science sans dotite i 
par-tout un prix, mais la vertu n'a-t-ellc 
aucune valeur quand elle se trouve parmi 
Sommes-nous semblables en tout aux Ath 
corrompus, qui en parlaient sans cesse, qi 
sécutaient leurs grands hommes pendant le 
et les honoraient après leur mort.^ 

Je ne dirai point aux enfants : Voyea 
famille dans cet hôlel, comme elle est di 
riche! c'est un effet de son mérite; mais j 
dirai ; Voyez ces gens qui habitent cotte c; 
voyez comme ils sont heureux dans leui 
vreté! c'est un effet de leur union, i^u 
croie pas que les enfants soient insensible 
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lacle , parce qu'il ne se présente pour eux 
dans le lointain. Ne voient-ils pas de même 
amour de la patrie qu'on cherche à leur ins* 
r'f n'imitent-ils pas dans leurs jeux les actes 
plus graves de la société ? n'aiment-ils pas a 
r des rôles de magistrats , de commandants « 
juges, de voleurs r" Ils en imitent les soUici- 
dès Tâge le plus tendre; leur sensibilité se 
^eloppe de bonne heure : j'ai vu des enfants 
K huit ans pleurer à des scènes pathétiques. Au 
S£suit d'exemples à leur proposer dans leur voi- 
■uige, j'en irai chercher dans les histoires an- 
émies, et je meublerai leur mémoire, pour 
knder , pour inspirer leur cœur. 

On dit en proverbe : C'est la bonne femme 
u fait le bon mari ; et cela est vrai en général* 
. y a cela de remarquable dans le caractère de 
I femme , qu'il s'amalgame bien plus aisémept 
œ celui de l'homme à des caractères difficiles, 
a faiblesse la dispose dès l'enfance à la dissî* 
mlation ; elle voile ses sentiments plus aisément 
Die l'homme : cette souplesse de caractère n'est 
oint en elle un défaut ; c'est une qualité cssen- 
elle qui ajoute à sa beauté. C'est par elle qu'elle 
ft le lien naturel des familles, et que la plus 
ertaeuse peut vivre en paix avec un homme 
ieieux , comme il y en a beaucoup d'exemples. 
i n'appartient qu'à la femme de réunir autour 
['elle les esprits les plus opposés, et de les 
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mener à ses fuis. Armide rencontre dans k 
de Godefroy des guerriers qui se disputenl 
eux, et, ce que ne pouvait faire leurgrHw^ 
elle les fait servir tons a son but. Ausû 
Jacques me disait un jour qu' Armide lui 
davantage que la Didonde Virgile, parce qiA|»{ 
ëlait plus femme. Ce n'est pas sa coquelkil K 
qui rintcressait , mais ce liant que la nate 
mis dans son caractère. En effet, Hoomr 
donne à la vertueuse Pénélope ; car si 
sait réunir beaucoup diamants, Pénélope 4Vi 
vivre en paix avec les siens sans manquera 
vertd. 11 faut donc apprendre aux filles i 
agréables à- tout le monde , à ne plaire el <*|fia 
tacher qu'à un soûl homme : pour cela eblli 
doivent se rapprocher de la nature. La |un*|i 
la plus simple est la plus favorable à la beaaltll^ 
Frnéion, dans sou Education des Filles, n^lv: 
avec raison qu*elles adoptent les formes ^|ti 
robes grecques, qui dessinent si bien le corp^^lv*. 
le font paraître avec toutes ses grâces naturrlki|;^ 
11 faut leur apprendre à mépriser IVclat ^ 
diamants, comme produisant un effet dur, me*' 
dans les tableaux. Les fleurs s'hannonient bici 
mieux avec leur visage, que les diamant-sri* 
perles. Ne pouvant la faire belle, lu ras**!-' 
riche, répondit un fameux peintre à celui f* 
avait représenté Hélène vêtue d'une robe m^li 
fique. Donnez a une fille la crainte des ricbesK**!:^ 
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i traînent après elles tant de cormp^on ; 
lui inspirez que le goût des biens naturels; 
qu'à la vue des diamants dont le vice se pare , 
} puisse dire avec satisfaction, comme cette 
miate : « Ce sont mes enfants qui seront mes 
ijoux. » 

K>nnez*lui sur-tout le goût des travaux do- 
itiques et de la vie retirée. Ce n'est pas une 

éclatante qui est digne d'estime, mais une 
simple , uniforme , constante , et connue des 
ux seuls> comme dit Matc-Aurèle. J'ai pensé 
vent qu'il y aurait peut-être autant de difli- 
Lé à ne point faire parler du tout de soi^ 
à remplir la terre de son nom : la vie de 
igène me paraît, à bien des égards, préférable 
elle d'Alexandre. Mais, quant à la femme, 
:st certain que sa vertu consiste à n'être pas 
mue ; car si le devoir du mari est de tra- 
iter au bonheur de la société, celui de la 
ime consiste à ne s'occuper que de celui de sa 
dlle. 

l n'y a qu'une confiance entière dans la Di- 
te qui puisse maintenir les hommes dans 
'S devoirs. Comme la religion influe à la 
lue sur les femmes , et que la religion de la 
Kne influe à son tour sur les objets du dehors. 
Voulu montrer dans la nature les agents de 
Hvinité. Il me semble moins dangereux que 

enfants courent risque d'adorer Dieu dans 
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le soleil , que dans une statue , ou tel « 
ouTragc do la inain des hommes, qui met/ 
ainsi dire. Dieu à leur discrétion. Ce nn 
que je blâme aucun culte ; je les révère I 
sur^tout le christianisme. Je les regarde co 
des langues plus ou moins parfaites, qv 
roquent la Divinité dans des dialectes difféi 
je les crois nécessaires aux peuples « et i 
aux sages les plus éclairés. Cest un centre 
mun de réunion , c'est le lieu des liens. Le 
romain , par exemple , propose pour c 
jour de Tannée la vie d'un saint à imiter 
en fait porter le nom aux enfants , sachan 
que Texemple influe plus que le précep 
que les houmies à la longue se patronne 
leurs noms : cotte ponsoo est ailiiiirable , e 
avoir la plus hourouso iniluoiice. (lombit 
noms et ces exemples n\>nt-ils pas vu^; 
jeunes gons à se retirer dans la solitu 
consacrer leui^s jours à la bienfaisance, 
suailos cpren cela ils mèneraient une vi 
agréable à Dieu et plus révérée des hoi 
Moi*niéme , dans mon enfance « nourri < 
lectures, maltraité par mes maîtres « je p 
beau matin la résolution de viviv seul 
loscliaiups, ne me confiant quVn Diou« pei 
que« comme un Paul ermite. Dieu mo n 
rait dans le désert. Je partis donc avec 
Jéjeuner pour toute provision : je \vc 
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^vets crus et de mûres de ronces ^ fort content 
^entendre le chant des oiseaux et d^étre libre 
^mme eux. Je me préparais à passer la nuit 
j^ pied d'un arbre , me fiant de ma nourriture 
^ la Providence , lorsqu'elle m'envoya, non un 
corbeau , mais ma bonne Marie Talbot. Ainsi ce 
■if Utiment de confiance en Dieu m'a console dans 
une infinité de positions très-fâcheuses : je ne fus 
^as nourri par le moyen des oiseaux , mais Dieu 
ie servit de moyens encore plus merveilleux. 
Si donc on offrait pour exemple des vies inté- 
ressantes et utiles à la société , il n'est pas dou- 
teux qu'elles n'inspirassent à l'enfance le désir 
de les imiter : pour cela il faudrait qu^elles fussent 
sanctionnées et consacrées par les hommes et la 
religion. 

C'est à la politique à donner l'influence aux 
rertiis sociales. Aristote divisa la philosophie 
morale en éthique ou spéculative , qui traite du 
louverain bien ; eu politique , qui s'occupe du 
gouvernement des états ; et en économique y qui 
parle du gouvernement des familles. Il fit mar- 
cher la saine politique avant l'économique , parce 
que 9 nous dit Plutarque , la famille ne peut être 
bien réglée que la république ne le soit au- 
paravant. Pour nous, nous suivons un ordre 
contraire, que nous croyons plus dans celui de 
la nature; car il est certain qu'il y a eu des 
familles avant des républiques. Nous sommes, 
3. 19 
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au reste, du sentiment d^Aristotc , et nous to 
dons au même but ; car si une république \m 
ordonnée rend semblables à elle les famli 
qui la composent , les familles bien ordoniiéa 
à leur tour, rendent telle la république. CtAi 
gouvernement à s'en occuper. Quant à mo 
simple particulier, qui aperçois à peine les obji 
qui m'environnent, heureux si je peux diri| 
mes soins au bonheur d'une seule famille! 

Cependant je pense qu'une école fondée ) 
les harmonies que j'ai développées jusqui 
oiïrirait déjà en petit l'image d'un état en gni 
On admire , non sans raison , la force du I 
taillon de Pclopidas, dont les soldats périr 
tous ensemble le visage tourné vers Tennei 
leur courage venait de leur amitié. Une éc 
formée sur ce principe, donnerait aux enO 
la force nécessaire pour résister à tous \qs m 
de la vie , et l'amitié deviendrait le plu5 
fondement de Té ta t. 

Nous avons vu les effets charmants que [ 
duit dans la société riiarmonie fraternelle 
sororale ; la conjugale en produit encore de l 
plus touchants : la première n'offre que 
consonnances, mais la seconde y ajoute des < 
trastes. 

On contemple avec plaisir dans un pays« 
un ruisseau réuni à un autre niiilseau , une v.i 
à une vallée , deux arbres et deux animaux 
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ai même espèce groupés ensemble. Si donc vous 
bettez deux vrais amis dans cette solitude , vous 
joutez aux intérêts du site. Mais vqulez-vous 
es redoubler? substituez à ces consonnances 
ratemelles des contrastes conjugaux. Figurez- 
rous dans les montagnes de Tlle-de-France , au 
ever du soleil, lorsque F ombre lutte et s^har- 
nonie avec les rayons de Taurorc, une rivière 
|ui s'harmonie avec une montagne qu'elle fé- 
conde ; les reflets de Teau qui répètent les foidnes 
les roches, et les échos des roches qui répètent 
les murmures de Teau ; des lianes groupées avec 
les palmiers ; un couple de tourtjarelles qui font 
leurs nids ; deux amants dans Tadolescence , un 
Paul et une Virginie, habitant la même cabane, 
tt adressant leur prière au ciel : vous ajoutez 
certainement à l'intérêt du paysage. 

Si rharmonie conjugale répand tant de charmes 
dans les ouvrages de la nature,, elle n'en répand 
pas moins dans la société. 

L'harmonie fraternelle a produit tous les arts 
utiles , mais la conjugale a produit ceux qui nous 
présentent à-la-fois un mélange d^ utilité etd'agré- 
ment. 

C'est à elle du moins qu'on en doit l'origine. 
La peinture et la sculpture tracèrent les pre- 
miers traits d'après l'ombre d'un amant. Ces 
deux sœurs rivales étudièrent leurs proportions 
d'après le corps humain ; elles prirent d'abord 

'9- 
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en lui des idëes de symétrie. Dans les pays 
les femmes n^avaicnt plus de pouvoir , oà I 
tremblait sous le despotisme des prêtres et 
rois, elles représentèrent des colosses bruts, 
masses dont les jambes et les bras i^taient 
serrés comme des momies; mais dans le i 
pays de la Grèce, elles figurèrent Thomme i 
femme dans toute la beauté des proportjc 
on crut voir respirer Vénus et marcher Apo 
Il s'en faut bien que Tarchitecture , tel 
qui a si peu d'artistes, ait fait les mêmes pro| 
elle n'emploie guère que les harmonies qu 
sultent de la fraternelle , telles que la symé 
Taccouplenient des colonnes, et des ton 
nances semblables. Des colonnes accouplées 
duisent sans doute un plus bel effet que si 
étaient isolées : elles ne font qu'un seul r 
de deux corps semblables. H nie semble q 
pourrait faire usage, dans nos péristyles 
colonnes plus élevées, qui figureraient 1rs 
miers mêlés avec leurs fleurs, et de colo 
moins hautes, semblables aux palmiers fenii 
avec des dattes pendantes à leurs chapitc 
Cette harmonie conjugale jetterait , ce me sen 
de grandes beautés dans notre architecture: 
en ôterait d'abord la monotonie , qui en e 
défaut le plus ordinaire. Les colonnes les 
hautes élant placées sur les corps avancés 
monuments, et les plus petites sur ceux 
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ont en retraite, en étendraient la perspective 
rn hauteur et en profondeur. Pourquoi ne dis^ 
aribuerait-on pas des colonnes de différents dia- 
nëtres sur un même plan horizontal , comme 
Dn en met de différents ordres sur le même 
plan vertical, ainsi qu^on le voit au Louvre, dont 
elles défigurent la cour? Cest un grand abus 
de Tart, quoique autorisé par des architectes 
Tameux et par la plupart de nos monuments : 
ces différents étages de colonnes sont contre 
nature, et seraient beaucoup mieux côte à côte 
que bout à bout. On ne voit pas dans une forêt 
les arbres de diverses espèces greffés les uns 
sur les autres , mais ils sont placés entre eux sur 
des plans différents ; ce qui y produit une har- 
monie charmante. Quelques architectes cher- 
chent en aveugles ces lois, sans en connaître les 
principes; ils opposent quelquefois des corps 
ronds aux carrés , des parties enfoncées aux py- 
ramidales , des rentrantes apx saillantes , et il en 
résulte ordinairement quelques beaux effets, 
sur-tout dans les corps du même genre. Cest 
ainsi, par exemple, qu^on voit avec plaisir, 
du milieu de la cour du Louvre, et sous la voûte 
de sa porte méridionale, le dôme des Quatre- 
Nations. 

On peut encore employer diverses beautés en 
architecture , diaprés les autres harmonies de 
la nature. Les Chinois en savent là<-dessus plus 
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que nous , comme on peut s^en convaincre dai | '' 
la Lettre de frère Âttiret, peintre, qui noasa 
donne une description très-intëressante de IV 
ctiitecture de leurs palais. 

1/ architecture militaire tire de ces mêmes kw 
harmoniques des moyens redoutables pour b 
guerre. Autrefois, ces tours, qui s^ë levaient an 
portes des villes et autour de leur circonfé- 
rence , les protégeaient , Tune Tanlre , d^ime 
harmonie conjugale ; mais leur défense ne derint 
parfaite que lorsqu'aux tours on eut substitBf 
des bastions qui se flanquaient dans tout Ifv 
périmètre : alors ils protégèrent les courtinfs, 
et en furent également protégés. Les villes pa- 
rurent imprenables; mais Tattaque à son tour 
devint supérieure à la défense, lorsqu'elle em- 
ploya les mêmes lois dans un plus grand dév^ 
loppcment. 

11 n'y a point d'art qui ne doive en partir 
sa force ou ses grâces à l'harmonie conjugale 
Elle se fait sentir particulièrement dans les lan- 
gues, cet art des arts qui les réunit tous, et fait 
communiquer l'homme avec ses semblables. On 
a observé d'abord que chaque langue a com- 
mencé par la musique et la poésie. En eflrt. 
les hommes ont d'abord imité les cris des ani- 
maux et les chants des oiseaux qui étaient pro- 
pres à leur climat : les preuves en sont com- 
munes dans les langues des sauvages. Celle df^ 
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^ottentots glousse comme les autruches; celle 
«les Patagons a les sons de la mer qui se brise 
sur les côtes ; et on peut en trouver encore des 
traces dans celles des divers peuples civilisés de 
TEurope. La langue des Anglais est sifflante 
•comme les cris des oiseaux de marine de leur 
île; celle des Hollandais est remplie de breck 
keekf et coasse comme les cris des grenouilles 
de leurs marais. Les noms des animaux sont 
tirés de leurs propres cris, et donnent, dans 
tous les dialectes, des harmonies imitatives : 
comme bœuf, bos^ loup^ lupus. On peut porter 
ces observations sur les enfants, images des 
peuples naissants. J^observe dans ma fille, qui 
n^a pas vingt mois, d'abord une affection ex- 
trême pour tous les animaux, qui attirent in-^ 
comparablement plus son attention qu'aucun 
végétal. Pour les désigner, elle imite les sons 
qui leur sont propres : il y a plus, elle sait à 
peine prononcer quelques mots ; cependant elle 
imite les différents tons de la parole, haussant 
et baissant la voix comme dans une conversation. 
Son langage est proprement un chant ; il est 
formé de sons sans articulation. Cela posé, j'ob- 
serve que dans les oiseaux , le mâle a des sons 
plus pleins, plus vigoureux, plus prolongés, et 
plus variés que ceux de la femelle passive, qui 
n'a, pour ainsi dire, que des refrains. Elle n'em- 
ploie, comme dans notre langue, que des e 
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muets. La funme seule peut imiter to* 
chants des oiseaox mâles et femelles ; ki i 
des langues se sont donc fannés d^abori' 
sons masculins tt féminins , c'estrà-dire , d^aa 
plein pour désigner le mâle , auquel on a aji 
un son affaiblissant, ou un e muet» poor^ 
gner la femelle. Ainsi on dit rossignol et n 
gnole, loup et louve, et les sons ont d'abo» 
exprima par des voyelles chantées. Les voj 
abondent dans les langues des peuples nain 
elles y sont souvent redoublées , et les consc 
y sont rares et en petit nombre : c'est ce < 
peut remarquer dans les vocabulaires des pc 
de la mer du Sud. Leur langue ressembl 
Gore en cela à celle de nos enfants. Quai 
langues ont commence à prendre un carat 
et, pour ainsi dire, à dessiner les mots < 
articulant, alors les consonnes s^y sont i 
pliées ; c^est ce qui est sensible dans nos h 
européennes, qui ne sont que des dialec 
langues primitives. Cest ce qu^on peut n 
quer sur-tout dans la langue russe , dériv 
grec , laquelle a quarante-deux lettres dan 
alphabet, dont plusieurs ne sont que nos n 
consonnes différemment prononcées. Il y a 
cette différence des langues primitives au] 
lectes, qui n'en sont que des dérivés, qi 
mots des langues primitives abondent en voy 
et ceux des dialectes en consonnes: qu 
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ières sont, pour ainsi dire, chantées, n^étant 
»osées que de sons ; et que les seconds sont 
s , étant articulés par des consonnes. 
> peuples sauvages, libres, expriment sans 
re leurs passions, et les policés les dissi- 
at. La même harmonie conjugale , qui a 
ré aux hommes de chanter leurs premières 
^ssions, les a encore port^ à les rimer; 
-être ont-ils aussi trouvé des modèles de la 

dans les chants des oiseaux et dans les 
ins des femelles. Quoi qu^il en soit, il est 
in que la musique et la poésie chantée sont 

plus haute antiquité ; elles ont été le pre- 
langage de Téloquence. 
s anciens, qui ne faisaient aucun usage de 
ne , avaient inventé des vers de différentes 
res , comme Thexamètre et le pentamètre , 
$ employaient d^ordinaire dans les sujets 
res et mélancoliques, tels que Télégie, les 
iphes , Tode , etc. ; mais ils en composèrent 
trophes de différentes coupes : on en compte , 
la poésie grecque et latine, de quinze espèces 
rentes. 

amour et la guerre en firent également 
s, car Mars et Vénus sont en harmonie. 
éc, Pindare, Horace, s'en servirent pour 
luire les plus grands effets. Les artistes, et 
out les architectes devraient les étudier. J*ai 
lire au célèbre Blondel , profe^ur d'archi- 
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tectore , qu'an fameux architecte composai 
corniche sur son yiolon ; mais on pourra 
me semble 9 composer un péristyle d^apiè 
strophe 9 ou plutôt diaprés une harmonie 
nature. Je ne saurais me refuser au plaisir 4 
lyser Feffet touchant que* produit llian 
conjugale des vers inégaux et croisés de 
onzième du troisième livre des Odes d*H< 
Chaque strophe est composée de trois rt 
phiques , de onze syllabes , inventés par S 
et dW vers adonien, ou de cinq syllabes. B 
prie Mercure de lui rendre Lyde favoi 
et le loue d^avoir suspendu par le charme 
vers les tourments des Enfers , et sar4oiii 
des Danaodes. 

. Stetit unu paolùm 
Sicca , dam grato DanaY pnelUs 
Carminé malces 

Audiat Ljde kcIqs , atque notas 
Virginnm pœnas , et inane lymphe 
Dolîiim fundo pereontU imo , 
Seraqne fata , 

QuK manent culpas etîam sub Orco. 
ImpÎK f ( nam qnid potaère majns ? ) 
Impie iponsos potnére duro 
Perdcre ferro ! 

Una de ianltis , fiice naptiali 
Digna, perjnram fuii in parentem 
Splendtdè mendai, et in omoe tiq^* 
Il obîlis K?am : 
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Sorge , que èiiât jnvenî marito ; 
Sorge , ne longiis tibi somnos, iin^e 
Non times , detnr : socemni , et scelestas 
Falle sorores ; 

Qnae , velat nacUe vitalos \tmnm , 
Singolos , ebeo ! lacérant : ego illU 
MoUior , nec te ferîam , neqne intn 
GUnstn tenebo. 

Me pater saevU oncret catenis, 
Qnhà YÛro clemens misero peperci ; 
Me Tel extrêmes NnmiJamm in agros 
Classe releget : 

I, pedes qo6 te npiont, etaune, 
Dùm faret nox, et Venus ; i , seconde 
Omîne , et nostri niemorem sepnlcbro 
Scnlpe qnerelam. 

Lorsque tous adoucissiez par le cbanne de vos vers , les tourments 
filles de Danaiis, leor nme s*arréta presque vide. Que Lyde ap- 
une le crime et les peines si connues de ces vierges cruelles, occupées 
I cesse il remplir un tonneau sans fond,d*nne onde fugitive; qu*elle 
naisse cette vengeance tardive qui poursuit les forfaits , même dans 
enfers. Les impies ! car quel crime plus grand pouvaient-elles 
imettre ? Les impies osèrent percer d'un fer cruel le sein de leurs 
ux ! Une seule, digne du flambeau nuptial y par un mensonge 
tueux envers son père parjure , se couvrit d*une gloire immortelle 
is toute la postérité. Lève-toi, dit-elle 4 son jeune mari; lève- 
, de peur qu*un long sommeil ne te vienne d*où tu ne Fattends 
. Trompe ton beau-père et mes sœurs criminelles, qui décbircnt, 
as ! leurs ëpoux , comme autant de lionnes qui ont rencontré de 
ses taureaux. Moins barbare qu'elles , moi , je ne veux ni te frap- 
, ni te renfermer dans ces fanestes lieux. Que racm père me cbarge 
:batnes cruelles , parce que, toucbée de pitîéy j'ai épargné un époux 
Ibeureux ; qu'il m'embarque sur un vaisseau, et me relègue aux extré- 
é» de l'Afirique. Ya^ fuis où te condniront tes pas et les tépbyrs, 
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» tandis que la naît et Vénus te sont favorables; fuUsoos Uon « 
>• henreux, et, te rappelant un jour ma mémoire , grave sas al 
» sur mon tombeau. » 

Ces vers seraient moins touchants s'ik éu 
alexandrins ou de même mesure. Le vers 
iiien de ciiaque stroplie exprime Tamour < 
douleur; son dactyle et son spondëe la tenni 
avec une harmonie touchante , et il renfc 
pour ainsi dire, tout le sens de la strophe : 
mine mulces. Seraquefata. Perdere ferra ! A 
œvum : Falle sorores : Claustra tenebo. C 
rcleget : Sculpe querelarn. Ces finales tracen 
quisse de Tode entière. 

Le Po'ëme séculaire d'Horace renferme ei 
de plus grandes beaulc^s conjugales, et il m 
fait pour en célébrer Tharmonic. CVst d' 
la môme coupe de strophes, et elles conlr 
une à une, ou deux à deux : aussi elles é 
chantées alternativement par deux chœun 
de jeunes garçons , et l'autre (h» jeunes fdl 
sans doute la musique y correspondait. Le 
çons invoquent d'abord le soleil, les filles la 
ceux-là s'élèvent vers l'ambition patriotiqi 
souhaitent que le Dieu du jour ne voie d 
course glorieuse rien de plus grand que I; 
de Rome ; celles-ci , plus sensibles à Tai 
prient la Lune de procurer d'heureux accc 
ments à leurs mères, et à elles un doux m;i 
Les deux chœurs s'adressent aux Parques i 
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^sse TeUus ; ils prient les premières d'accroître 

^prospérité publique, et la seconde de tresser 

our la blonde Cérès une couronne d'épis dorés. 

^s garçons rappellent aux Dieux leur promesse 

étendre les bornes de l'empire; ils célèbrent 
«b terreur des armes romaines, répandue chez 
sss Mèdes , les Scythes, et les Indiens fastueux : les 
Iles chantent le retour de la vertu , la pudeur 
jntique, et l'abondance avec sa corne toujours 
^ine : tous demandent des mœurs pour la jeu- 
.Jtssey du repos pour la vieillesse, des richesses, 
le la gloire et des enfants pour la patrie. 

Ainsi Horace avait réuni dans son Poëme sécu- 
aire tout ce qu'il y a de plus vigoureux et de plus 
lonx dans l'harmonie conjugale, la valeur guerrière 
^ Tamour, objet du chant de tous les peuples, parce 
lamelle est une des harmonies fondamentales de la 
lature. Aussi voyez-vous que tous les poètes la pren- 
lent pour leurs principaux sujets. Dans l'églogue, 
yn parle des querelles de bergers; dsuSs l'élégie, on 
regrette la perte d'une maîtresse ; la comédie parle 
le l'amour des bourgeois, la tragédie de celui des 
béros. Le poëme épique lui-même renferme tou- 
tes les harmonies de la nature , mais le nœud en 
est formé sur l'harmonie conjugale. Ce n'est point 
la fureur d'Achille qui est le sujet de l'Iliade, c'est 
Ménélas qui redemande son épouse enlevée; dans 
rOdyssée, c'est Ulysse qui retourne auprès de Pé- 
nélope, son épouse. Homère, ce père de la poésie, 
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uous a donné les tableaux les plus toutha 
Tamour conjugal : dans rUiade, les prind 
traits du caractère d'Hector appartiennent 
amourpourÂndromaque. Virgile a fondé lei 
de son poëme, qui se termine au mariage d 
et de Lavinie , sur rharmonie conjugale. Mai 
vérité, ce sujet est faiblement traité, et c'es 
doute pour cela qu il voulait brûler TEnéid 
pendant les amours d'Enée et de Didon pro 
de quoi il était capable : il a relève tous su 
vrages avec cette harmonie seule. Voyez, 
ses Géorgiques , Orphée et Eurydice. Notn 
Fénélon lui-même , dans son Télémaque , o 
n.cîme tableau. Son sujet apparent est \\ 
d'un fils pour son père ; mais il dénoue son ] 
en donnant à Télémaque en mariage la fille 
menée pour récompense de son amour fili 
des défauts de la Henriade est de n^étre p 
de cette chaîne; ce qui fait que le poëme n! 
d'un but moral, et du plus grand intér 
puisse attacher les hommes. 

Offrez de bonne heure aux deux sexes < 
jets innocents et purs pour objets de leur < 
Qu'ils opposent Tinfluence de ces douce: 
tudes à celle des passions, et vous les 
cherez de se corrompre. Le désir de pla 
douce politesse, l'urbanité, l'élégance des r 
l'habitude de la constance , et toutes les 
sociales , naîtront de ces premiers attache 
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mune tous les arts et toutes les sciences em- 
pntent de grandes beautés de rharmonie con- 
^ale f la science morale en acquerra de sa seule 
^^rspective. Celui qui aime un objet vertueux, 
■^qui en est aimé, porte le bonheur dans son 
Cnr : il est toujours content des autres, parce 
jm Test de lui-même. Un sentiment plus fort 
-je celui de Famitié, Fanime dans ses travaux , 
4 montre en beau toutes les avenues de la vie , 
.^Ini en fait braver les tempêtes. Cest ainsi que 
jt marin lutte contre les orages, à la vue loin- 
^^line de la terre où il doit aborder.' 
^ Cest par les premiers feux de Famour con- 
Jf^j que vous allumerez dans un jeune homme 
fax de Famour de la patrie. Irez-vous les ex- 
Mot par le son des instruments de guerre , et 
pi inspirer le désir d'égorger son semblable ? 
t rabaisserez-vous au-dessous de la brute ? La 
pooleur rouge fait entrer les taureaux en fureur, 
^ chiens de chasse s*animent au son d^un cor. J^ai 
m on lion dont on irritait la colère par le simple 
^Êcmt d^un tambour : après quelques roulements, 
la voix du roi des animaux se faisait entendre , 
et les sons se succédaient par intervalles jusqn^à 
ce qœ son courroux machinal se fut calmé. Ainsi 
qpand les vents ont soulevé les flots, on voit en- 
core les vagues, après Forage, se succéder les 
■nés aux autres, et se briser, au milieu du calme , 
fv le rivage. Irez-vous livrer votre élève aux 
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astuces d^un orateur turbulent ou insidiein 
rendrez-vous semblable à un chien harp 
prêt à se jeter sur tous les passants, et su 
maître lui-môme, lorsqu^on F irrite ? 

. Un homme ne doit jamais laisser ses pou 
à la disposition d'un autre homme : il (au 
ce soit la vertu qui Tanime à la défense < 
patrie. Et quelle vertu excilcrez^vous dansi 
lescent ? Sera-ce Tamour de ses parents, qui 
être le persécutent, ou celui d^une patrie 
les lois Toppriment, et dont les intérêts, 
leurs , lui sont inconnus ? Mais vous parli 
sa raison , à son cœur, à toutes ses faculté 
raies, lorsque vous lui direz : il faut défendn 
qui doit faire un jour le bonheur de votr 
Si vous l'abandonnez , ses travaux , sa pors 
son Âme , ses pensées les plus intimes, ne s 
bientôt plus à vous. Marchez, conibatle/., 
et mourez pour elle : le ciel, qui l'a faite 
vous regarde ; il protégera les droits qu'il 
a donnés. 11 ne faudra point alors d'autre ; 
sition que celle de l'amour, pour armer lo 
jeunesse d'un pays, (ù'est par ces motifs qi 
peuples sauvages s'animent à la défense de 
foyers. Ce fut j)ar eux que Sparte , Atl 
Rome, dans leurs beaux jours, excitaient 1< 
ra^e de leurs habitants, et qu'elles sulijugi 
les peuples qui ne s'armaient que par la c 
de leurs maîtres, ou par Tamour de fa 
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=^Mais, fussiez-vous ne dans une patrie livrée aux 

lactions, à la cupidité, aux superstitions , au bri- 
gandage, il vous serait encore doux de vous iso- 
ler avec l'objet aimé, de supporter avec lui la 

"pauvreté, le mépris , Tinjure , l'oppression, la 
calomnie ; et s'il vous était défendu de vivre , vous 

> seriez heureux du moins de mourir avec lui. 
Mettez-moi, dit Horace, sous le pôle avec des 
amis, et j'y vivrai heureux. Mettez-moi avec 

= ime épouse dans les mêmes régions , peut dire 
l'amant, je les fertiliserai et je les peuplerai. 
C'est l'amour persécuté et malheureux qui peu- 

~ pie tant de contrées ingrates. L'harmonie fra- 

:' temelle peut se greffer sur une société floris- 
sante ; mais la conjugale seule peut s'étendre 

- et se propager au sein de la nature. 

Aimables enfants, choisissez, dans l'âge de l'in- 
nocence , un modèle qui puisse vous guider dans 
celui des passions; vous qui avez également à 
craindre et les sociétés corrompues et les ver- 
tueuses, et vous-mêmes, suivez donc la route de 
la nature , qui ne trompe point. 

Vous trouvez, dans un objet vertueux, toutes 
les beautés éparses sur la terre, et toutes les 
vertus, dont l'origine est dans les cieux. C'est 
lui qui vous i^ormera à-la- fois à l'amour du 
travail , au courage , à la constance , à la bonté , 
•k l'humanité, à la piété. Aimez de bonne heure, 
si vous voulez aimer tard. U n'y a d'amours sur- 
3. 20 
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vivant au tombeau , que celles qui sont nrâ al qi 
berceau; il n^y en a de raisonnables, qnecdbl n 
qui se forment avec la raison clleHnéme,» ei 
d'innocentes, que celles qui ont commencé iml t|i 
rinnocence. I i 

Mais, à quelque objet que vous vous attadw.! |' 
songez quHl est passager comme vous. Un jo«| <| 
viendra où vous n^entendrez plus la voix de rotre 
amie ; où vous passerez devant sa maison qa dk 
nliabitera plus ; où vous vous promènerez um 
les ombrages où elle ne portera plus ses pas. U 
mort vous séparera d'elle ; elle vous forcen 
d'aller au-delà des mers. En vain vous tm 
jurerez Tun a Tautre d'être fidèles ; au retov 
d'un long voyage, la mort aura rompu vossfr- 
inents. (^ui vous consolera sur la terre, si vo» 
ne mettez, dès à présent, vos espérances dans ic 
ciel ? La politique a trouve que les hommes ei 
Il's femmes naissent communément en nombre 
égal ; ils doivent se réunir dans la palrir 
céleste comme sur la terre. Que ferait une ane 
isolée dans le ciel même ? (^icéron se flatte d'v 
voir Lélius, Caton, Scipion, et les autres grands 
hommes : ce sentiment a été commun à tous Iff 
sages. Us ont cberché la solitude sur la tem. 
pour fuir les méchants, et la société dans le ciel, 
parce que c'est la réunion des bons. Sans doote 
les âmes simples qui ont rempli les premien 
cUïvoirs de la nature , s'y réuniront aussi 
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que celles qui se sont occupées du sort des 
empires, et des crimes de la politique. Cest 
encore aux âmes aimantes, à affectionner les êtres 
«jumelles ont laissés ici-bas, et à se réunir à eux 
^ans le ciel. Heureux, si, unies un jour Tune à 
1^ autre, la moitié veuve laisse à Tautre moitié 
<les enfants qui lui rappellent son image ! 

Nous avons passé en revue toutes les harmo- 
nies de notre globe, depuis celles qui unissent 
les objets les plus insensibles, jusqu^à celles qui 
animent les hommes; nous avons essayé d^es- 
i quisser les tableaux ravissants des plantes , des 
: montagnes, de TOcéan, et des animaux qui les 
- parcourent; nous avons vu enfin cet être céleste, 
-. qui, jeté au milieu de cette création magnifique , 
, s^est rendu maître de tout ce qui Tenvironnait , 
. et a élevé des pensées sublimes jusqu^aux pieds 
. du créateur. Quittons à présent cette terre quUl 
habite, et contemplons de près les astres qui 
noms étonnent, ce ciel, dernier asyle de la vertu 
et de Famour. L'immensité se dévoilera à nos 
yeux; nous essaierons de deviner, d'apprécier 
les douces harmonies des astres. Nous verrons 
la main du créateur peupler ces orbes éclatants , 
comme elle peupla notre monde, et en faire 
peut-être le séjour de l'immortalité, comme 
elle a fait de la terre le séjour de la vie et de la 
mort. 



20. 
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LIVRE IX. 



HARMONIES DU CIEL, 



OU 



LES MONDES. 



L^HOMME ne voit dans le soleil , au premier co 
d'œil, qu^un astre d^un demi-pied de diamèl 
qui réclaire et Tcchauffe, et qui, chaque jour 
lève à Torient, pour aller se coucher à Toccidi 
Moins attentif à ses mouvements, qu^un eni 
à ceux de son ballon, il faut qu^un alman 
Tavertisse des heures où il se lève et où il 
couche, et C s époques où il nous donne 
saisons. Cependant ses rayons animent toute 
nature ; ils dilatent les airs , liquéfient les eai 
réchauffent la terre , fécondent les végétai 
colorent les fleurs , mûrissent les fruits , et c 
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brasent des feux de Tamour tous les animaux. 
Voyez SCS rayons entre les mains de Thomme. 

^Archimède les rassemble avec un miroir ardent , 
et en tire un feu capable de fondre les plus 
dors métaux. Vous les croyez purs et blancs : 
Newton les décompose avec le prisme , et il 
en fait jaillir le jaune, le rouge, le bleu, le 
pourpre, qui y étaient renfermés. Ce sont des 

-pinceaux célestes, qui colorent toute la nature. 
Ils vous semblent immobiles, ils n^ agitent pas 
la plus légère feuille ; et Newton vous démontre 
qu^en venant du soleil à nous, ils parcourent 
trente-quatre millions de lieues en sept minutes 
et demie. Cest sans doute dans le soleil que 
M>nt renfermées les causes inconnues de tant de 
phénomènes qui nous étonnent, de ceux de 
rélectricité positive et négative , du magnétisme 
qoi a tant de rapports avec elle; des variations, 
de rinclinaison et de la déclinaison de Faiguille 
aimantée^ etc. C'est le soleil qui peint la terre 
de verdure , et les nuées des couleurs de Tare- 
en-ciel ; c'est lui qui lance les feux du tonnerre 
an midi, et ceux de Taurore boréale sur les 
pôles. Il attire tous les globes planétaires, les 
£ait circuler autour de lui , et verse , sur leur 
circonférence , la lumière , la chaleur , le mouve- 
ment et la vie. Il est le réservoir des trésors 
de la nature. Les modifications physiques des 
corps, leurs attractions, leurs mouvements. 
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leur durëe, leurs générations, sont pent^liil^^ 
conlenus actuellement dans le globe anim^ èl P^^ 
soleil, comme toutes les combinaisons desgr»! ^ 
deurs et des formes le sont virtuellement dai| ^ 
une sphère. I ^^ 

Tâchons de nous former une idée du premiff I ^^ 
mobile de notre univers. Le soleil est un cof|i | ^ 
céleste, un million trois cent quatre-vingt-qualit 
mille quatre cent soixante-deux fois plus gm 
que la terre. Tous les corps planétaires, entrains I -' 
par son attraction, tendent vers lui, comme vcn ' ^ 
leur centre; et ils iraient y tomber, si une antiv 
force, perpendiculaire à la première, ne In 
obligeait d'aller en avant, et de tracer dfs 
cercles autour de lui, en s'échappant à chaquf 
instant par leurs tangentes. La première fom 
s'appelle centripète ou attraction, et la secnndr. 
centrifuge ou force projectile. Telles sont, 
suivant Newton , les causes des mouvements 
circulaires ou plutôt elliptiques des planète^^ 
Cependant Kepler, surnommé, avec raison, le 
législateur de Tastronomie, avait eu à-peu-prr5 
ces mêmes idées avant Newton. U disait que If 
soleil, en tournant sur lui-même, attirait à lui 
les planètes; mais que celles-ci ne tombaient 
pas dans le soleil, parce qu'elles font aussi une 
révolution sur leur axe, et qu'en tournant au- 
tour du soleil, elles lui présentent, tantôt un 
côté ami, qui est attiré, et tantôt un rôtr 
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Ja liberté infinie de Dieu, arguments qn^il 
:ruit lui-même, en objectant que la volonté 

rÊtre suprême est la raison. « On cesse de 
ientir, me disait Jean-Jacques, à Foccasion de 
Aalebranche , quand on commence à raison- 
1er. » Je peux ajouter, qu^on cesse de raison- 
r, quand on commencera disputer. Newton 
nne aussi, si j^ose dire, un coup de pied à 
n système, quand il objecte à Leibnitz qu'il 
f a pas de raison pour que les planètes se 
suTcnt d'occident en orient plutôt qu'autre- 
ent. Cette raison existe dans la force centrifuge 
éme du soleil , qui , provenant du mouvement 
e rotation de sa partie supérieure vers son 
iférieure, oblige les planètes d'incliner vers 
d 9 dans le même sens , le côté qui le regarde , 
t d'abaisser leur oriei)t en élevant leur occi- 
ent. D'ailleurs il est évident que notre terre a 
es chaînes de montagnes disposées dans le 
léme ordre. Si, par exemple, le vent que le 
>leil fait élever maintenant sous la Ligne , du 
5té de l'orient, par le mouvement actuel de 
otre globe , soufflait de l'occident, par un mou- 
ement en sens contraire , il est certain que 
>ute la partie torridienne de l'Amérique ne 
ecevrait pas une seule vapeur de l'Océan atlan- 
iqne qui la baigne , qu'elle n'aurait aucune ri- 
ière , et que toutes les vapeurs qui s'élèveraient 
e la vaste mer du Sud, iraient s'arrêter en vain 
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à la chaîne des Cordillères, qui n*a poati 
continent tourne vers Toccidcnt. 

On pourra me demander maintenant pouf 
le soleil abaisse vers nous sa partie supérin 
plutôt qu'il n'élève son inférieure : à cck 
répondrai sans doute comme Newton, qK 
raison en est dans la volonté suprême de H 
mais sa volonté n^est pas sans raison, pubf 
suivant le newtonien Clarke, elle est la té 
même. Au reste , j'anéantis la mienne devail 
sagesse infmie , à Texemple de Newton, 
Clarke, de Leibnitz, et de tous les boni 
qui ont tant soit peu médite sur ses sublii 
ouvrages. 

Quelques obligations que nous ayons à !( 
ton, il ne faut pas croire qu'il ait décou 
l'attraction des planètes j il en a seulement 
culé les lois. Bacon Tavait soupçonnée, et ké{ 
comme je l'ai dit , l'avait appliquée à leurs i 
vemcnts bien avant lui ; elle a été d'ail 
connue dans la plus haute antiquité. 11 est cui 
de voir comme le bon Plutarque s'évertue 
combattre dans son traité intitulé : De la 
qui apparaît au rond de la Lune. Il regarde 
traction comme une des plus grandes alu&ur 
de l'esprit humain. « 11 y a des philoso| 
n dit-il , qui assurent que la terre est r 
» comme une boule, et néanmoins nous vc 
» qu'elle a de si grandes hauteurs et si gra 
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bndeurs...: Ne tiennent-ils pas qu^il y a 
uitipodes qui habitent à Topposite les uns 
autres, attaches de tous côtés à la terre, 
me si c^étaient des chats qui s^attachassent 
:lles griffes ? Ne veulent-ils pas que nous 
»ns posés sur la terr^, non à plomb et à 
es droits, mais penchant à côté conmie 

ceux qui sont ivres? Ne fontr-ils pas ces 
;es, que s^il y avait des fardeaux de mille 
itaux qui tombassent dedans la profondeur 
a terre , que quand ils seraient arrivés au 
Te du milieu , ils s^arréteraient sans que 

les contînt ni leur vint au-devant; et si 
enture tombant à force , ils outre-passaient 
lilieu , ils s^en retourneraient , et rebrous- 
ient derechef arrière d'eux - mêmes ? Ne 
posent-ils pas que si un torrent impétueux 
lu coulait contre-bas, et qu'il rencontrât le 
it du milieu, lequel ils tiennent être incor- 
zl, il s'amasserait , tournant en rond tout à 
tour, demeurant suspendu d'une suspen- 
1 perpétuelle et sans 6n?... N'est-ce pas 
:tre le haut en bas, et tout bouleverser, 
sque ce qui est jusqu'au milieu sera le bas, 
:e qui est dessous le milieu sera le haut; 
manière que si quelque homme avait son 
obril au centre de la terre, il aurait tout 
emble les pieds et la tête en haut? i» Après 
ireil jugement du plus juste appréciateur 
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du mërite des hommes de lettres grecs et 
mains, il en faut conclure que la raison hmnwL, 
est sujette à s'éblouir par Fëclat même de réil . 
dence ; que le sort de la vérité est d'abord drènl . 
méconnue et méprisée , et que tout homme qî 
la cherche sincèremeAt, pour la loger dansnir 
cœur, doit laisser toujours la porte de son jop- 
ment ouverte au doute. 

Observons que le nom à^incorporeUe , que Ph- 
tarque donne à Tattraction, suppose une espccf 
d^ame qui agit sur la matière , et qui en expUqoe 
mieux tous les phénomènes, que le nom de cor 
porelle ou de matérielle, que les attractîoi- 
naires d'aujourd^hui lui attribuent « comme aae 
qualité résultante de la matière. En efTet, dans 
quel corps réside Tattraction qui fait tourner le 
soleil autour du cercle ? 

Les anciens connaissaient également la furce 
centrifuge, et la faisaient résulter de Fattractioo 
ou force centripète ; ils l'appliquaient au cour» 
des planètes. « Si la lune , dit Plutarque , au roéme 
» traité, ne tombe point sur les Ethiopiens. 
» c'est qu'elle ne se meut point selon le mouvf- 
» ment de sa pesanteur, son inclination étant 
» déboutée et empêchée par la violence de b 
» révolution circulaire.... ni plus ni moins qof 
» les cailloux, et tout ce que Ton met dans unr 
)> fronde, sont empêchés de tomber, parce qu*oa 
»> les tourne violemment en rond. » 
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Les pythagoriciens counaissaient le mouye- 
œnt des planètes autour du soleil ; ils évaluaient 
a distance de la lune à la terre à cinquante-six 
lemi'diamètres de la terre, et nous la faisons 
le soixante, c'est-à-dire, de quatre-vingt-dix 
nille lieues pour sa distance moyenne ,. etc. 
Hais toutes ces vérités, aujourd'hui si bien dé- 
nontrées, sont entremêlées, dans Plutarque, 
Topinions les plus absurdes , qui les offusquent 
tt les prédominent : telle est, par exemple, celle 
le Pindare , qui prétend que la terre est portée 
Kur des colonnes de diamants. Les débris de 
ftotre grand système planétaire , connu des aii- 
dens, ne nous apparaissent plus, au milieu des 
maginations des philosophes et des poètes , que 
rcmime les ruines d'un temple antique à travers 
les ronces et des broussailles, à la vérité cou- 
rertes de fleurs. 

Je me suis un peu arrêté sur l'attraction du 
soleil, parce qu'elle est la base de tout notre 
système planétaire; qu'elle est répandue dans 
toutes les parties de notre globe, qui tendent 
rers leur centre commun, et qui s'attirent les 
unes les autres ; qu'elle parait se combiner 
arec l'électricité positive et négative , et qu'elle 
semble produite par les flux et reflux du feu , 
dont le soleil est le foyer , puisque la plupart des 
corps électriques attirent quand ils sont échauf- 
fés, et repoussent quand ils perdent leur chaleur. 
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L^a5tre qui produit ces effets et une m 
d'autres dans la nature , semble avoir des a 
gies particulières avec rhomme. Quoiqu'il a 
trente millions de lieues de nous dans sa 
petite distance, et qu'il ait environ cent oinc 
mètres et demi de la terre , ou trois cent dii 
mille trois cent quatonse lieues de largeo 
grandeur apparente sur nos horizons est de i 
doigts, c'est-à-dire, à-peu-prës de la gm 
de la face humaine, sous laquelle on le rcpn 
quelquefois. 11 occupe un demi-degré du ci 
sorte qu41 faudrait sept cent vingt solcib 
en faire tout le tour, et trois cent soixante 
en embrasser un he'misphère depuis Forie 
qu'à l'occident. Ce dernier nombre es 
remarquable, en ce qu'il est le mc^me précii 
que celui de la division de notre cercle , 
de décimales tirées du nonihi c de nos doi^t 
encore à-peu-près le même que celui de 
de Tannée , formée de trois cent soixante 
jours cinq heures quarante-huit minutes < 
ron douze secondes. Le cours d'un jour sei 
quelque sorte, par ses divisions naturelle 
image du cours de l'année , comme un ce 
l'horizon en est une du globe; mais il ne f 
s'attendre, dans les ouvrages infuiis de la i 
à trouver ces rapports terminés en form 
consentes, et en nombres ronds, tels que ii 
désirons dans nos travaux bornés. Les e? 
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défauts d^une période ne sont que les pierres 
:tcnte d^une autre ; toutes les parties du 
nde sont engrenées> et leur perfection n^est 

dans leur ensemble. Les rapprochements 

j^indique ici, peuvent avoir un jour leur uti- 
; et je me crois aussi bien fondé à les faire 
soleil à rhomme , que Newton Ta été à rap- 
•ter les sept couleurs, qu'il appelle primi- 
ts, aux sept tons de la musique. Au res4e, 
is avons observé, dans nos Études, que la 
rche de Thomme sur la terre était réglée , en 
îlque sorte , sur celle du soleil dans Tannée ^ 

il peut le suivre aisément, d'un tropique à 
lire , en faisant seulement cinq ou six lieues 
: jour. 

Kn surplus, Thomme ne doit pas s'enorgueillir 
ces convenances lointaines : il serait confondu 
son néant, s'il pouvait approcher assez de cet 
re , pour en entrevoir seulement la grandeur. 

n'est pas assez de dire que cet astre a plus 
cent onze fois le diamètre de la terre , ou trois 
it dix-neuf mille trois cent quatorze lieues de 
geur , et qu'il est un million trois cent quatre* 
Lgt-quatre mille quatre cent soixante-deux fois 
isgros. On y a aperçu, au télescope, des ta- 
t6 qui étaient dix-sept cent vingt-huit fois plus 
lumineuses que la terre , et qui n'étaient pas 
isibles à la vue. 
le me suis toujours étonné que des dessina- 
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teurs et des peintres se soient donné beaoc 

de peine pour nous représenter des fleurs, 

coquillages , des oiseaux étrangers ; qu'ils i 

même entrepris de longs voyages aux Indes,] 

y dessiner des insectes vus au microscope, b 

qu^aucun d'eux n^a encore essayé de pciod 

soleil, tel qu'il parait dans le télescope. L'oh 

plus admirable de notre univers, et le ploSi 

mun, en est le moins connu. Nous en avoo 

planisphères fort mal faits, si j'en juge par 

de la lune , qui ne ressemble point du tout 

que j'ai vu moi-même dans cette planète, 

une lunette de vingt pieds , comme je le dii 

son lieu. Les astronomes ne déterminent, \ 

disque du soleil, que quelques positions. 

ne les expriment que par des contours sc< 

font comme nos géographes, qui ne mnrq 

sur leurs mappemondes, les Cordillères t 

Alpes que comme des taupinières isolc't's 

fallu que des naturalistes voyageassent, poui 

donner une idée des chaînes de inonta{;ni 

divisent le globe, de leurs relations avec TC 

des bras dont elles entourent ses golfes, et 

nous faire connaître les causes et les sourc 

fleuves qui arrosent la terre. Si d'haliilcs ai 

avaient représenté le soleil, tel qu'on le voil 

le télescope , il n'y a p<is de doute qu^ils m 

eussent manifesté une multitude d'effets qu 

sent contribué à faire connaître sa nature. Ou 
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^ou diaque paraisse tout lumineux , il né brille 
npas également par-tout. Son portrait bien rendu 
: nous eût d'abord fait sentir sa convexité sur son 
planisphère ^ ce que ne font pas les cartes des 
;^A0trononies; et nous aurions tu, {)ar Tuniformitc 
yra Taspérité de son limbe , s'il n'a que des ëcu- 
i^jPies à sa surface, comme un fluide , ou s'il a des 
^xnontagnes , comme les autres corps planétaires. 
,Pe savants peintres ou dessinateurs nous eussent 
montré les embranchements et les correspon- 
^dancesde ses diverses parties, et, par la magie 
^des demi-teintes, ils nous y eussent, en quelque 
0orte, transportés. En vérité, si mes moyens me 
Teussent permis, j'aurais .fait le voyage d'Ângle- 
. terre , principalement pour voir le soleil dans le 
^télescope d'Herschell, et remercier ce grand 
\ liomme d'avoir étendu , dans les cieux , la vue et 
les espérances du genre humain. De longues ca- 
' ravanes de pèlerins traversent tous les ans une 
\ partie de l'Asie , pour aller baiser une pierre noire 
h la Mecque ; d'un autre côté, des caravanes de 
' eavants européensvont admirer les ruines de l'Ita- 
lie , de la Grèce et de l'Egypte , monuments de 
la caducité des travaux de l'homme ; et nul ne 
', .jnort de son pays pour avoir une vue plus étendue 
\ da plus magnifique ouvrage de la Divinité. Je ne 
doute pas que des sauvages du Pérou, ou de 
pauvres nègres de l'Afrique, n'entreprissent le 
^ voyage de l'Europe, seulement pour y voir le so- 

- 3« 21 
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leil dans nos télescopes, s^ils avaient une idée 
merveilles de notre optique. 

Le télescope d^Herschell grossit quatre a 
fois un objet, c*est*-à-dire , six k sept fois] 
ique les meilleurs instruments de ce genre 
aient été faits avant lui : ne pourrait-on pas 
croître sa force ? Le microscope solaire , inn 
par Lieberkhun, produit des effets bien phisi 
sidërables : j^ai vu une puce plus grosse qi 
mouton, parfaitement dessinée. Ne poumil 
pas rendre une petite portion du soleil vis 
par le microscope solaire même ? Je ne pr» 
cet aperçu que comme celui d^un ignorant; i 
il n^ a pas cinq cents ans qu^on imagina de i 
des lunettes avec le verre : au bout d'un sîè 
on fit , avec des verres à lunettes , des lune 
d'approche d'un bien plus grand effet. On cro 
avoir atteint la perfection de l'art, lorsque ^ 
ton inventa le télescope à reflexion ; on pex 
qu'ilétaitimpossiblede voir plus loin que New 
lorsque Herschell a augmente de beaucoup Tac 
de cet instrument : pourquoi quelque opticiei 
le porterait-il pas encore au-delà d^IIerscb 
Le télescope ne peut-il pas étendre la vue 
l'homme dans l'infmimcnt grand , autant qu 
microscope dans l'infinimcnt petit ? 

Newton et les autres astronomes prélem 
que cet astre est un globe de feu, dont la chai 
est vingt mille fois plus forte que celle d%m b 
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'^Uet rouge , et qu^il tourne sur aon axe en vingt- 
cinq jours et demi. Il est couvert, selon eux, 
^ d^une mer ignée , qui bouillonne saiis cesse , et 
^ produit des ëcumes qui apparaissent à sa surface 
-• en forme de taches ; c'est même diaprés la rota- 
'^' tien de ces écumes sur sa circonférence, qu'ils 

- ont conclu celle de son globe. Tel est le résultat 

- de leurs observations faites avec Tancien télés- 
^ cope. Ilerschell , le Christophe Colomb de Tastro- 
^ nomie, vient de renverser, avec le sien, toute 
^ cette physique. Il a vu et revu que le soleil était 
ii lia corps planétaire solide , environné , à quinze 
^ Cents lieues de distance , d'une atmosphère lu- 
* mineuse et ondoyante, de six à neuf mille lieues 
t de hauteur. Cette atmosphère s'entr'ouvre de 

temps en temps, et laisse alors apercevoir, au- 
« dessous d'elle, des parties du disque solaire, qui 
: lie sont point des taches ou des écumes , mais 

des montagnes et des vallées véritables. 
^ Herscbell assure qu'il a réitéré ces observations 
de manière à les mettre hors de doute. On ne 
peut, sur ce point, refuser sa confiance à un as- 
tronome qui a découvert , avec ce même téle^* 
cope , la nouvelle planète qui porte son nom, et 
les deux satellites qui l'accompagnent, avec deux 
nouveaux satellites de Saturne , et plusieurs vol- 
E caus dans la lune. 

H^rschell remarque , avec raison , que les cal- 
culs de Newton sur la chaleur immédiate du soleil 

21. 
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«ont sans fondement , puisqu'ils ne sont ^1^ 
que sur celle que cet astre exerce sur la terre, d 
qui n^ existe que par la médiation d'une itM- 
sphère aérienne , sans laquelle elle serait sans l^ 
tion, même dans la zone torride. C'est ce qs 
démontrent les sommets des Cordillères , qâ, 
étant au sein de cette zone même , au-dessus à 
la région de Tair, sont toujours glacés'. Uenco^ 
dut donc que le soleil, n'étant ni un globe defca, 
ni une mer ignée', mais un corps planétaire sca* 
blablc au nôtre , est habitable. 

S'il m'est permis de joindre mes faibles rais» 
nements aux sublimes expériences de ce gmi 
homme, je trouve encore d'autres inconséqucnco 
dans le système des astronomes, i» Si le soleil 
était pénétré de feu, il serait aplati sur sqs pôles, 
et dilaté sur son équatcur par la force centri- 
fuge , comme je Taidéjà dit. 2<> Si les taches quik 
ont aperçues à sa circonférence étaient des écu- 
mes , elles n'apparaîtraient pas sombres sur un 
globe vingt mille fois plus ardent qu^un boukt 
rouge : ce n'est que l'action de l'air qui noircit et 
altère la surface des corps brûlants ; et quand il 
y aurait une atmosphère d'air autour du soleil, 
elle serait trop dilatée pour agir à la surface d'une 
semblable fournaise : un charbon dans un creu- 
set, un boulet dans sa forge, sont tout blancs 
lorsqu'ils sont imprégnés de feu. i^W s'ensuivrait 
que les preuves de la ix)tation du soleil sur sou 
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ioze seraient fort douteuses» puisqu'elles Ti^au- 
r jraient pour appui que des écumes mobiles , qui 
i^pcuTeut être entraînées par des courants parti- 
ncnliers , sur un globe en fusion.. C'est comme si 
Ifdcs astronomes placés dans le soleU concluaient 
jfVÊk mouvement de rotation de la terre d'un pôle 
r^Fautre, en observant les montagnes de glaces 
j^.qiri en descendent, tous lesétés, vers Féquateur. 
jH faut FaTOuer» Tédifice de nos sciences est bien 
^imparfait , et les plus habiles n'ont pu vautour de 

lui , élever que quelques petits échafauds. 
i L'idée que HerscheU vient de nous donner du 
. soleil me pkdt infiniment. Elle me parait la seule 
^ Téritable , parce que je la trouva seule conforme 
aux plans généraux de la nature , qui varie ses 
; ouvrages à l'infini, et qui n'en fait auciln eu vain. 
Si le soleil, au moins douze cent mille fois plus. 
gros que toutes les autres planètes ensemble » 
était un globe de feu uniquement destiné à les 
éclairer,. le réverbère serait beaucoup plus grand- 
qœ les habitations. Les satellites, qui ne ren- 
voient que de simples reflets de sa lumière, sont 
plus petits que les planètes qu'ils réchauffent. 
J'aime d'ailleurs à voir le soleil animer le monde 
sans se montrer,, et, à l'image de Dieu, par la 
^seule gloire qui l'environne. Je pense que si ses 
élânents sont les mêmes que les nôtres , ils doi- 
vent être dans un autre ordre qioe sus nos pla- 
nètes ténébreuses, et qu'il est habité , puisqu'il est 
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habitable. Il ne doit point y avoir d*orobre um 
une atmosphère de lumière , de nuit aux soarai 
du jour, d^hiyer à celles de la chaleur, ni de nrt 
à celles de la vie. 

Platon disait que notre monde n^était qa*iM 
figure du monde véritable , quMl en exislaîl • 
autre , où étaient en réalité les idées des choM 
dont nous n'avions que les ombres. S*il ezkk 
dans quelque lieu visible , ce doit être sans doik 
dans le soleil. 

S'il était permis à un être aussi borné que IM 
d'oser étendre ses spéculations sur un astre f* 
je n'ai pas eu même le bonheur de voir dam k 
télescope , je dirais que sa matière doit être àt 
Tor, d'abord parce que l'or est la plus pesante é 
toutes lestnatières que nous connaissons; ce q» 
' convient au soleil, placé au centre de no tre univers 
Sa lumière , comme For , est jaune , indestruc- 
tible, divisible à l'infini ; elle dore tous les objeb 
qu'elle frappe , et semble être un or volatilisé. Si 
on rassemble les rayons du soleil au foyer d'os 
miroir ardent , et qu'on expose de l'or k leur ac- 
tion , alors ce métal se revêt , en se fondant , de 
la plus riche couleur pourpre ; il s*en ëlève de ft- 
tits globules , qui circulent en l'air parmi k$ 
rayons , et s'attirent mutuellement. La lumièrr 
du soleil , si légère et si active , est pesante : elle 
augmente sensiblement le poids de tous les corp 
qu'elle pénètre , et on assure qu'elle forme Fer 
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- mu sein de la terre. Cest ce que semblent prou- 
Wer les mines d'or, situées^ pour Fordinaire , dans 
les montagnes de la zome torride , en Afrique et 
aa Pérou. Si on en trouve en Sibérie , c'est qu'il 
*^ a apparence que cette contrée a été autrefois 
îëans la zone torride , ainsi que semblent le dé- 
SL.-iQontrer les os d^éléphants fossiles, et d'autres 
preuve^ , que nous arons rapportées aux harmo* 
I nies terrestres. Au reste v ii est très-remarquable 
que les anciens chimistes ont désigné, par des 
& rapports d'analogie , les métaux par les noms des 
i i^nètes , Tor par le soleil , Targent p^r la lune, 
rr le vif-argent par Mercure, le cuivre par Vénus , 
; le fer par Mars, le plomb par Saturne. U est cer- 
^ tain que ces métaux tiennent , dans Testime des 
I hommes et par rapport à leur valeur en or ^ le 
,. même rang que leurs planètes corrélatives oc* 
f cupeat dans les cieux, par rapport à leurs dis- 
( tances au soleil. Je conclus de la que notre sjs- 
; tème astronomique est bien plus ancien que nous 
ne le croyons. La lune seule est exceptée de cet 
ordre ; mais on peut dire, dW antre cèté, qu'a- 
I près le soleil , elle influe le plus sur nous, de tpus 
les corps planétaires, et qu elle est dans le méifie 
< rapport avec lui , que l'argent avec For. L'or est 
, )e premier mobile des sociétés du genre humain, 
comme le soleil Test de l'univers. L'or fait mour 
▼oir toutes les harmonies sociales , chez les peu- 
ples police comme chez les sauvages. Les finan^ 
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« 14:18., pour nouA en inspirer Tindifférenc 
l aiùrer UanA leurs coffres , n^en parlen 
coiiuue d'un signe idéal et fictif des richess 
liouales, cpf on peut suppléer aisément pa: 
auli*e ; mais il a une valeur intrinsèque, di 
Àcuteniont universel de tous les hommes. S' 
poKsiblf^ qu^il vint tout-à-conp à perdre so 
dit chez les nations, ou à cesser de circulei 
elles, tous leurs gouvernements seraient r 
SCS de fond en comble ; car tous sont fond 
Taniour de Tor. H £audrait en excepter pei 
quelques petites nations inconnues qui si 
verneraicnt par la vertu , car la vertu est 
au'^dessus de Tor que Dieu est au-dessus du 

On doit rapporter à la matière de Ta*: 
Kl lumière les pierres précieuses qui en t 
posent les couleurs primitives, comme h 
niants, les topazes « les rubis, les sapliii 
lie qu'il y a de certain « c'est que leurs nii 
sont point disperst'cs sur le gloho : nous 
trouvons que dans les montagnes et 1rs 
de la zone torrido : c'est là aussi que crcn.v: 
vé{iétaux les plus aromatiques « Tarbn^ d 
cens, le cannellier, le giroflier, etc. , d< 
parl\uns viennent des influences conslan 
soleil dans cette zone • puisqu'ils dégé 
paMout ailleurs. 

Nous avons vu que la sphère contena 
tueilcuicnt toutes les fonnes connues et , 
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^tre. Le soleil, qui est une sphère vivante et 
snfîfiante , doit en présenter les plus belles dans 

;g5 vastes contours de ses montagnes et de ses 
^filées. Quelles montagnes que celles qui nous 
lo^paraissent dix-huit cents fois plus grosses que 
pg^e terre ! On ne doit ^point y voir , comme 
jjr notre globe , des rochers brises par la rigueur 
«j^ hivers 9 des monts dégradés par des torrents, 
^^ promontoires formés et détruits par les 
^^Msrs, un globe mourant et renaissant au milieu 
^/^9es ruines; mais on y voit .un monde jouissant 

le toutes les perfections de la beauté, et de 
^^ootes les plénitudes de la vie. Des vallées riantes 

loivent se perdre dans des horizons cent dix 

,jca$ plus étendus que les nôtres. Des Alpes de la 



fil 
inéme proportion, offrant dans leurs croupe» 

les courbes les plus parfaites, doivent porter 

rieurs sommets non dans une atmosphère glacée, 

comme sur notre terre , mais au sein de cette 

atmosphère de lumière qui ranime au loin les 

mondes. Leurs rochers de diamants, d'éme- 

raudes et de rubis , y étincellent de feux que ne 

[leuvent supporter les yeux des mortels; ils 

[grillent au sein du soleil comme de nouveaux 

loleils ; de leurs gerbes éblouissantes , tout 

^datantes à-la-fois des reflets de Taurore et du 

touchant, s'écoulent des ruisseaux de liqueur, 

le lait, de vin, que le soleil colore de ses rayons 

\. La lumière ne s'y harmonie point 
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avec les ombres > ni Yéié avec lliîver, likv^*'^' 
avec la mort ; mais la lamière s*y coMiugQeaff* ^^ 
la lumière , le printemps avec le prinlenpi,W^"^ 
vie avec la vie : là, tout silence est mi npv' ^^ 
tout bruit une mëlodie i toute odenr un poMt"^^ 
La géographie de notre terre ne nous prarifl*'^''^* 
que des noms insignifiants, ou ceux des fSF*^^ 
sances qui Tont bouleveraëe : ici est nklIV^** 
Volcan; là, le cap des Tourmentes : la NoaiM^^^ 
Espagne, la Nouvelle-Angleterre , la îÛMiHbl^°^ 
France , fameuses par leurs conquêtes taf^r ^ 
naires, sont au sein de Tinnocente Ancri^l ^^ 
Mais si la géographie du soleil pouvait {MHtt*!"^- 
dans la langue des hommes, des noms coni'l''*' 
nablcs à sa nature , on y trouverait tout ce f|i% p 
cherchent en vain sur la terre, et dont ImiI^'' 
instincts ne leur oftWnt que des images fip'U' 
tives. Dans ses courbes innombrables sont la qi^ 1 ^ 
draturc du cercle, et la réunion de ThyperiMikl^' 
î\ ses asymptotes ; dans ses terres virginales cii 
la fixation des rayons du soleil en or , et àm 
leur atmosphère humncuse et ondoyante r>l li 
volatilisatiou de Tor en rayons de lumim:i 
la source du mouvement est le mouvement per- 
pétuel, et une jeunesse éternelle à celle de lanr 
et de la beauté : là sont aussi d'éternelles anMMn 
et des générations sans fin ; sur ses pics sont b 
ravissements du génie , et dans leurs gnMM^ 
profondes les extases de la consolation. Lrtf* 
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|.uence& se répandent sur notre terre avec 
rayons du soleil, et y ToUigent avec Tes- 
irance; elles se reposent de temps en temps 
^ la vertu. Elles éclairaient votre intelligence , 
^ite Newton, quand vous décomposiez la )u- 
ii^bre , et que vous pesiez les mondes ; aUes^ se 
^nt sentir à vous, infortuné Jean* Jacques , 
U^nd, parvenu aux extrémités de la vie terrestre 
6ur les limites de la vie du ciel, vous vous 
^jâtes en expirant : « Oh ! que le soleil est 
.b^au! je le sens qui m^ appelle. » 
^i les poètes portent aussi en latin le nom de 
lies , qui veut dire prophète , parce que , dans 
iftr enthousiasme, ils sont quelquefois inspirés 
IF Favenir, pourquoi les hommes vertueux, 
M amis de la Divinité, n'auraient-ils pas aussi 
t semblables pressentiments ^ Fénélon a dû en 
Foir à c;es deux titres. Il décrit , sans y songer , 
ans son Télémaque, le séjour des âmes heu- 
^ufies dans lès Qiamps-Élysées , comme sUl était 
lacé dans le soleil. 
« Le jour n'y finit point, et la nuit, avec 9es 
sombres voiles , y est inconnue ; une lumière 
• pure et douce se répand autour du corps de 
» ces hommes justes , et les environne de rayons 
i comme d'un vêtement. Cette lumière n'est 
^ point semblable à la lumière sombre qui éclaire 
» les yeux des failles mortels , et qui n'est que 
» ténèbres; c'est plutôt une gloire céleste qu'une 
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» lainière : elle pénètre pliis snblOenieot I 
» corps les plus ëpais , que les rayons da m 
9 ne pénètrent le plus pur cristal ; elle n&kà 
» jamais ; au contraire , elle fortifie les yao, i 
» porte dans le fond de Tame je ne sais qd 
» sérétàté. G est d'elle seule que les hom 
» bienheureux sont nourris ; elle sort d'eux, 
» elle y rentre ; elle les pénètre , et s'incorpoR 
x> eux comme les aliments s'incorporent a m 
» ils la Yoient, ils la sentent, ils la resjHrei 
» elle fait naître en eux une source intarisd 
M de paix et de joie : ils sont plongés dans 
» abyme de délices comme les poissons àm 
» mer ; ils ne veulent plus rien , ils ont tout s 
» rien avoir, car le goût de la lumière p 
» apaise la faim de leur cœur : tous leurs dé 
» sont rassasiés , et leur plénitude les élève 
» dessus de tout ce que les hommes avide 
» affamés cherchent sur la terre. » 

Virgile avait dit avant lui , sur les habitant 
ce séjour, ces vers qu'on peut appliquer si h 
reusement aux habitants du soleil : 



Largior hic raropos ctlier et lumine vestît 
Purpureo \ soicmque suum , sua sidrra , norunt. 

Kncid., lib. VI, T. G^ 

m 

A Une atmosphère plus vaste que la oAtre rouvre leart raBfi 
» à'unt lumière purpurine ib ont en propriété le soleil et ses 
M nètcs. » 
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En efTet., s^il est un lieu où Ton puisse goûter 
m jouissances célestes, ce doit être dans le 
w^il , par la nature de sa lumière virifiante , et 
wrce qu^il est au centre de notre univers. A 
servirait Fensemble des ouvrages de la 
, s'il nY avait pas des étr^ qui en 
sussent? Leur principale beauté seraft perdue. 
feje simple mousse ^a des insectes qui la con- 
mplent ; le monde doit avoir aussi ses spec- 
t€urs. Les parties de notre terre, quelque 
aréables qu'elles nous paraissent, n'en sont que 
4S portions infiniment petites; notre plaisir 
oit par leur rapprochement. Nous en éprou- 
^Bs d'abord à la vue d'une simple fleur; il aug- 
mate par celle de la plante qui l'a produite; 

s'accroît par celle de la prairie qui en est 
naillée; il redouble à la vue des brebis qui y 
ijerchent leur pâturage ; il devient plus touchant 

celle de la bergère qui file la laine de ses 
rebis, tandis que son amant, avec son chien, 
Sfend le troupeau ; il acquiert encore plus d'in- 
xét à celle du hameaur voisin , composé de fa- 
illes laborieuses et innocentes : mais le bonheur 
'un homme se termine souvent à son horizon; 
sureux encore s'il peut y atteindre! S'il s'en 
oigne, d'autres mœurs, d'autres lois, un autre 
ingage, des procès, des religions contraires, 
es guerres cruelles , lui font douter s'il n'a pas 
<mr -ennemie sa propre espèce. Ainsi, dans le 
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petit coin que nous habitons , nous n*enik 
pas plus la sphère de la vie que celle de h 
nous ne jouissons i-la-fois que da jour qv 
ëclaire , et de Thorizon qui nous enTÎnnu 
révolutions des temps et des génëratîoi 
nous paraissent souvent que comme un 
monotom et difforme de jours et de nuiU, 
ejt d^hivers, de naissances et de morts, 
sur un point de sa circonférence, le i 
se montre à nous comme une figure pei 
perspective sur des cercles concentriques : 
quelques couleurs agréables, elle ne non 
sente qu^un ensemble monstrueux : mais 
à son centre le miroir cylindrique qui < 
semble les traits , au lieu d^une furie vous 
une Vénus. 

Il en serait de même de la terre, si i 
considérions du soleil : nous la verrier 
Tastre qui fait tout voir. Nous robserrci 
travers cette atmosphère merveilleuse 
mière, qui, comme un cristallin vivant, e 
Foeil de notre univers. Les rayons quM 
sont peut-être semblables à ceux qui son 
nos yeux, qui en expriment bien quelqu 
sions au dehors, mais qui ne manifestent 
images quMls reçoivent au dedans : ils r 
blent peut-être aux lunettes de longue vi 
rapprochent par un bout et éloignent par I 
Newton les a décomposés par rèxtrémi 
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rire julsqa'i la terre ; encore n^ a-t-ii aperça 
te des couleurs, quoiqu'ils renferment bien 
mtres qualités, comme le prouvent tant de 
^«ductions qu^ils font éclore : mais qui les ana* 
sera par le côte ou ils émanent du soleil? Il 
a grande apparence que , » nous étions habi* 
■ris de cet astre, nous verrions la terre, dans 
grandeur naturelle, tourner sur elle-même, 
•nous développer toute sa circ<m)rérence dans 
plus grand détail. Nous verrions son continent 
hrmer des harmonies innombrables avec ses 
iers, exposer tour*à-tour aux influences du 
ileil, dans des rapports opposés de sécheresse 
d'humidité, deux zones torrides, deux tem- 
irées et deux glaciales. Nous y v^errions les au- 
tres et les couchants, les jours ^ les nuits, les 
jés et les hivers , se succéder tour-à-tour dans 
uque lieu , et paraître tout à-la-ibis dans 
iaque hémisphère. Nous y distinguerions le 
anre humain , seul de tous les genres animés , 
^pandu sur le globe pour en recueillir les pro- 
DCtions , et seul en rapport avec les influences 
e Fastre du jour. 

Nous verrions les mêmes harmonies du soleil 
t répéter eu grand dans les cieux : la terre 
^en a que des zones, le ciel en a des sphères, 
e soleil fait circuler autour de lui, dans deux 
torrides. Mercure à onze millions de lieues 
, et la brillante Vénus à vingt-deux 
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millions ; dans deux zones tempérées , la 
trente-quatre millions, et Mars, couleur de 
à quarante-six millions ; dans deux zones g! 
Jupiter, couleur d^azur, à cent cinq 
millions, et Saturne à trois cents. Le 
Herschell trace , par un cercle de six cent d 
quante-cinq millions six cent deux mille six 
lieues de rayon , les pôles de cette sphère î 
mense, au-aelà desquels cependant circukat 
core des comètes. 

Supposons-nous donc dans le soleil , au 
du mouvement des planètes. Non-seulement 
les verrions tourner autour de nous dans 
périgées , c'est-à-dire , quand elles sont do dil ^ 
de la terre; mais encore dans leurs apogées, c'f^| s 
à-dirc , au-delà du soleil , parce que cet a^ 
tourne sur lui-même en vingt-cinq jours ciAem 
Nous les verrions de toute leur grandeur iltfi 
leur périhélie , c'est-à-dire , quand elles en sotf 
le plus proches, et dans leurs aphélies, quafiî 
elles en sont le plus éloignées ; car elles décn- 
vent autour de lui non des cercles , mais dci 
ellipses. Nous les distinguerions parfaitemec! 
dans le plus grand éloignement , comme dact 
le plus grand détail , parce que notre vue, qtf 
aurait toutes ses perfections, ne serait pas ir 
rérieure à celle des insectes sur la teiTe^qui 
réunit souvent les avantages du microscope et J* 
télescope. Telles sont, par exemple, les abeilles 
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pi Toient à-la-fois les glandes nectarees dans le 
Sttlice des fleurs où elles pompent leur miel, 
Ëft au loin la ruche où elles doivent le porter. 
La vue des hommes, sur la terre, est propor- 
tioimëe à leurs horizons, et à leurs besoins ma- 
tsêriéls et passagers; mais elle doit sVtendre, 
flans le soleil, aussi loin que la sphère de ses 
mjons , et n^aroir d^autres limites que la bonté 
toate-puissaiite du Créateur dans retendue des 
mondes. Ils doivent tout connaître dans Fastre 
qui fait tout voir et tout mouvoir; il est pour 
mvjL le sqour de la vérité, comme celui de la 
Iqpnière. Ils n^ont entrevu sur la terre que quel- 
ques harmonies éparses de jours, de mois, de 
Baisons, d^années et de vies; mais ils les ver- 
raient se développer sous d^autres proportions 
dans les planètes , et leur présenter les combi- 
naisons innombrables de Texistence subsolaire. 
Koas les distinguerions d^abord d'avec les étoiles, 
qui sont en nombre infini, en ce qu^elles n^étin- 
relient point comme elles, mais qu'elles réflé- 
dnssent d'une manière calme la lumière qu'elles 
empruntent du soleil. Il est possible que Dieu 
les ait composées d'éléments différents de ceux 
de la terre ; tnais comme nous y apercevons des 
atmosphères, des montagnes et des vallées; que 
plusieurs ont des lunes comme la terre ; qu'elles 
parcourent des courbes et des périodes sem- 
blables, il n'y a pas de doute qu'elles ne soient 
3. 22 
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de même nature, quoique de difTëreates ttfim\ 
Elle» doivent avoir aiis$i des êtres Drgaiiièi| 
car la nature n'a rien fait en.yaiii. A quoîi» 
viraient des globes déserts ? Il y a des ¥f gâMi 
puisqu'il y a de la chaleur; il y |i ^es yeux, pîpl 
qu'il y a de la lumière; et il y a des êtres inldl- 
gentSf puisqu'il y a de rintclligence. Les plaila 
et les animaux doivent s'y développer à propv* 
tion de l'intensité de leurs latitudes et de h 
durée de leur vie. C'est ainsi que les maura et 
les fougères de l'Europe , deviennent des arhm 
dans les parties méridionales de T Afrique et k 
l'Amérique. Mais comme les mêmes zones tf^ 
restres offrent des productions tout-à-Xadt dif- 
férentes, à plus forte raison les sphères des zooo 
célestes ; cependant il n'y a pas d^appareoce qae 
les hommes y soient en proportion de taille avec 
leurs planètes. La nature, qui a mis sur la tenv 
des éléphants au midi, et des baleines au nord, 
a fait les hommes de grandeur égale dans toutes 
les latitudes : les habitants des îles ne sont pas 
plus petits que ceux de ses continents. 11 rst 
vraisemblable qu'elle a donné les nién:es pro- 
portions humaines a tous les êtres intelligents 
qui habitent les différentes planètes de notre 
système , comme elle leur a donné à tous k 
même soleil. L'homme est dans une harmoiue 
])arfaite avec la terre et les convenances solaires 
de cette planète. 11 est formé de manière qu'il 
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yeut, en faisant cinq à six lieues par jour, par- 
courir en un demi- jour son horizon , suivre en 
'«ine demi-annëe le cours du soleil d^un tropique 
il Fautre, parcourir la moitié d^un hémisphère 
dans une année , et toutes les latitudes et les 
longitudes du globe dans le cours de sa vie. 



2a. 
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HARMONIES SOLAIRES 

DE MERCURE. 

Je suppose que nous jouissions dans le sole3 à 
toutes les harmonies de son système ; nous Tai- 
rions d^abord Mercure quinze fois moins ffm 
que la terre , c*est-à-dire de onze cent 8oixJ■l^ 
six lieues de diamètre , tracer , à onze milli» 
de lieues de distance du soleil , un cercle amiKi 
de quatre-vingt-sept de nos jours vingt-troi 
heures quatorze minutes trente-trois secondes, 
nous apercevrions sa rotation sur lui-même oi 
son jour particulier , qui a échappé jusqu'à prt* 
sent à nos astronomes, parce qu'il est, par rap- 
port à eux , comme perdu dans les rayon.^ du so- 
leil. Cependant, à en juger par analogie avec b 
longueur du jour de Vénus, qui est de vingt-ciiH] 
de nos jours dans la même zone torride , et ave< 
la brièveté de celui de Jupiter, qui n'est que it 
dix heures dans la zone glaciale , il est possibk 
que celui de Mercure soit de tout son cours an- 
nuel, c'est-à-dire de qualre-vingt-huit jours: f3 
sorte qu un de ses hémisphères serait const^ni' 
ment éclairé pendant près de six semaines. U 
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k^'^ensuivrait de là qu^un corps qui tourne rapide- 
3Aent devant le feu. en est plus pénétré que celui 
:]ui y tournerait lentement; ce qui semble con- 
Lraire aux lois de notre physique. Cependant, on 
ne peut douter que le mouvement n^ajoute à Fac- 
tion du feu , et qu^un corps planétaire voisin du 
soleil, en tournant lentement ses hémisphères 
^ers lui, ne donne à celui qui lui est opposé le 
temps. de se refroidir : d'ailleurs il n^en faut pas 
conclure avec Newton que la chaleur soit dans 
SIercure sept fois plus forte que dans la zone 
torride de la terre, et que Teau y soit constkm- 
ment bouillante* La chaleur , comme nous Tavons 
observé , n'étant qu'une harmonie de Tair et des 
rayons du soleil, peut être nulle au sommet des 
montagnes de Mercure , si elles sont trhs-él^ées 
au-dessus de son atmosphère , comme celles des 
Cordilières, qui sont couvertes de glace au sein de 
la ^one torride. Or, c'est ce que prétendent les 
astronomes , qui attribuent à l'élévation des ro* 
chers de Mercure les reflets brillants qu'il nous 
envoie quand il est dans son périgée. Je suis porté 
à croire qu'ils n'ont tant d'éclat que parce qu'ils 
sont couverts de glace ; je me confirme dans cette 
opinion , parce que Mercure , au milieu de toute 
sa splendeur, présente des taches obscures. Cette 
obscurité ne peut provenir de ses mers, qui sont 
naturellement resplendissantes , comme nous le 
verrons ailleurs , mais du sol même de ses mon- 
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tagnes , dont les glaces fondent à certaines pr-| 
rioiles. 11 y a apparence que sa zone glaciak ril' 
dans sa zone torridc, et que dans son coon 1 
nuel il incline le plan de son orbite de qualn^ 
vingt-dix degrés sur son équateur, et que les sol- 
stices sont dans ses pôles. 11 en doit résulter.* 
contraire du globe terrestre , que ses pôles sort 
les plus habités, et qu'ils sont rafraîchis par da 
fontes périodiques de glaces qui descendent de 
hautes montagnes de son équateur ; elles doirfrt 
être encore plus élevées que les montagnes et 
rÉtiiiopie , figurées en grands plateaux, qui pnH 
jettent des ombres profondes à leurs pieds. Tort 
ce que les deux Indes produisent sur la terre de 
plus précieux, n'approche point des richfs.v* 
d'une planète baignée ile toutes les influencfsd? 
soleil. Los végétaux cpii les roroivont pendant df« 
jours de six semaines, doivent parvenir à des it- 
veloppements et à des perfections qui ne M«rH 
comparables qu'à ceux des végétaux des terrfs*c 
laires mêmes. La canne à sucre doit s\ élever à b 
hauteur des bambous du (îange , et la vanille, don! 
les siliques exhalent de si doux parfums, doit 
étendre ses sarments dans les forçats aussi loin qu^ 
les longues lianes de TAmérique. Les puissances Jr 
la nature, qui semblent panenues à leurs pio^ 
hauts périodes dans la zone torridc de la terrr. 
ne s'y sont peut-être arrêtées que parce que l'ac- 
tion du soleil ne les a pas portées plus loin : mai.^ 
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Mercure elles doivent former arec lui de 
^scmvelles harmomes, et établir dans les minéraux, 
Jaeflr yégëtauK et les ammauxy une nniltitude de 
^genres mcolmus à nos Limiaeus. Les hariiiitantd for^ 
[es de Mercure n'ont pas besoin de soutenir 
vie par la mort dçs animaux, tri de se livrer 
rudes travaux de Tagriculture. Des fruits 
mille fois plus délicieux que ceux de nos vergers, 
croissent spontanément sur une pianète dont les 
^Alts, par leur température , doivent produire les 
litchis et les mangoustans. Leur globe n'a presque 
qoe le tiers du nôtre en circonférence; mais il Qoit 
être plus difficile d'y voyager, à cause de Fâpreté 
de ses rochers , et de la zone glaciale qui le divise 
en deux hémisphères. Le marcher et la durée de 
la vie des habitants de cette planète doivent être 
en rapport avçc son étéûdi^é et ses années de trois 
mois ; ils doivent mourir, comme les habitants de 
la terre, au bout du temps nécessaire pour la 
parcourir en entier, et en entrevoir toutes les 
harmonies. Si nous pouvons juger de leurs mœurs 
par celles des peuples qui ont vécu sous les plus 
belles latitudes de la terre , elles ressemblent à 
celles de ces bons Ethiopiens , sur lesquels Ho- 
mère feint que Jupiter jetait les yeux pour les dé- 
lasser des horribles combats des Troyens et des 
Grecs. Au sein de l'abondance et des plus riches 
productions de la nature , ils doivent être seiti- 
blables à ces sages Indiens, livrés aux plus douces 
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et aux plus sublimes méditations , chez le8q«b| 
les anciens philosophes de FEurope allaient 
ser des connaissances en tout genre ; eux-intei| 
en découvrent qui nous sont tout-à-fait inconiwi 
Dans le voisinage du soleil, qui leur apparaît tié 
fois plus grand qu'à nous, ils doivent être mî 
d^admiration et de joie lorsque son atmosphère 
ondoyante de lumière s'entr'ouvre, et qu'ils y» 
trevoient ces terres célestes où coulent les somoi U 
immortelles de Tintelligence et de la vie , oA il |*î 
aspirent d'arriver. ■ V^ 

r 

II 



DE LA NATURE. 34^ 



HARMONIES SOLAIRES 

DE VÉNUS. 

ICURE passait chez les anciens pour la pla- 
iste des sciences et de Fesprit. A onze millions 
S- lieues plus loin , et vingt-deux millions du so- 
:31 9 est Venus, considérée de tout temps conmie 
a»tre des amours. Elle doit son nom à son éclat, 
te* c^est la plus brillante des planètes pour les 
habitants de la terre : ils rappellent étoile du 
latin ou Lucifer , c^est-à-dire porte-lumière , 
:>rsqu'elle devance le lever du soleil; Vesper, 
u rétoile du berger, lorsqu'elle le suit à son 
Duchant. Son diamètre est à-peu-près égal à ce* 
ni de la terre , c'est-à-dire de deux mille sept 
eut quarante-huit lieues : ainsi elle est d'un neu- 
ième plus petite. Son année est de deux cent 
joigt-quatre jours seize heures quarante «t une 
linutes et quarante et une secondes. Son jour 
►ropre', c'est-à-dire sa révolution sur elle-même, 
!8t de vingt-trois de nos heures, suivant Cassini, 
[ui l'observa, en 1700, avec une lunette de seize 
>ieds , qui la lui fit paraître trois fois plus grande 
|ue la lune à la simple vue ; mais, en 1726 , le 
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cardinal de Polignac ayant fait établir à ftii 
à ses dépens , une lunette de Campani , àt ( 
cinquante palmes de longueur, un célèbres 
nome italien , appelé Bianchini , sVn senit, 
mois de février et de mars de la même an 
pour obser^^er Vénus ; il y découvrit sept ta 
principales vers son équateur, et deux va 
pôles : 41 conclut par leur révolution que 
planète tournait sur elle-même , non pas en ^ 
trois heures , comme Cassini avait cru le 
mais en vingt-quatre jours huit heures. Cet) 
servation vient d'être récemment confirma 
un autre astronome. Elle paraît s^accordi 
vantage avec les lois de la rotation partie 
de chaque planète, dont la rapidité semi 
raison inverse de leur distance au soleil 
Vénus , à vingt-deux millions de lieues 
astre , tourne sur elle-même en vingt-cin 
environ ; la terre , qui en est à trentc-quat 
lions , tourne en vingt-quatre heures , et iuj 
cent cinquante- six millions, en dix heures, 
physique céleste a sans doute des lois inc 
à la physique terrestre , et inexplicables p 
traction ou-la force centrifuge; car Mars, 
à quarante-six millions de lieues du soleil . 
rotation à-peu-près dans le même temps 
terre ; ^t Saturne , qui en est à près de trc 
millions de lieues, circule sur lui-même 
que son anneau, à-peu-près dai^ le même 
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upher sur ses pôles, c^est-è-dire en dix 
I, ainsi que yient de le décoimir Herscbell. 
; aax incKnaisons de Iftip équstiénr sur leurs 
s , on ne saurait également les assujettir à 
is mécaniques, car celle de Yénus- est de 
tte et onze degrés trenfe-Âx minutes qu^ 
secondes ; celle dé la terre , de vii^^rois 
» et demi , et celle de Jupiter de dpux de* 
dnquante*cîii^ mmutes. S'il m est permis 
sarder mes faftles conjectures %ur de si 
mts mouvements, je crois ^e les inclinai^ 
les planètes sur leurs otbile^ changent in- 
lement, et qu'elles soiit ordonnées non- 
Qent pour produire des harmonies pat* les 
es des jours et des saisons, mais même par 
àes smnées et des nècles. H arrive de là qne 
des et les latitudes de chaque planète ne 
»lu$ les mêmes au bout d^un certain temps, 
nous flattons d'en avoir exposé des preuves 
ustratives , lorsque non» avolis p^lé dé la 
ion àts fètts de la terre aux harmcmie^ ter- 
s. 

reste , comme la Nature , daM seir con- 
s , a établi différentes aones autcmr du so^^ 
misi que dams chaque plamite, elle fait eMh 
contraster entre eHes c^es (qfaiÊàOii' da 
^ genre. Oiaque dodble zone peat*se'divi^ 
ar la terre, en terrestre profn^ménf dit(^, et 
uatique. Les premières contiennent {dos de 
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terre que de mer, et sont plus chaudes : 
sont celles qui sont dans notre hémisphèR 
réal. Les secondes renferment plus de mer 
de terre , et sont plus froides : telles sont 
qui composent notre hémisphère austral* èil^'" 
le pôle est situé au sein des mers, comme k 
nord au sein des continents. Ainsi , nous a«d|*'' 
deux zones torrides, à droite et à gauds 
réquateur : la boréale renfeime les sables 
lants de V Afrique et les presqu^iles de lldi«|''" 
dont les habitants sont presque tous noirs; Tai'l'^ 
traie contient le Brésil, le Pérou, et une iiA|l^ 
titude d'iles tempérées dans la mer du Sriil^ 
dont les habitants sont presque tous blancs :c*d| 
ainsi qu'il y a également deux planètes Um*^ 
diennes qui circulent autour du soleil , dont 11 
plus voisine , Mercure , est plus chaude que ccBc 
de Vénus. 

Quoi qu'il en soit, on a obser\'é que les ooi- 
tagnes de Vénus sont plus élevées que celles et 
la lune; c'est-à-dire qu'elles ont plus de troii 
lieues de hauteur perpendiculaire : Vénus en pa- 
raît toute hérissée . En leur supposant une atmo- 
sphère qui ne soit pas plus étendue que la nôtR. 
elles doivent être couvertes de pyramides ii 
glaces et de neiges, beaucoup plus hautes q« 
les Cordilièrcs du Pérou. Herschell juge que Mi 
atmosphère doit être très-dense, parce que S0 
taches sont peu sensibles. Sa densité vient peut- 
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des vapeurs de ses eaux; elle en est cou* 
gîte comme d^un parasol. Cest sans doute aux 
dElets qu^y produit le soleil, qu^elle doit son 
sand éclat. Ces pyramides nombreuses ne peu- 
SA se former que par les vapeurs des mers 
ai les environnent : Vénus doit donc être par- 
anée dalles qui portent chacune des pics cinq 
ta six fois plus élevés que celui de Ténériffe. Les 
■scades brillantes qui en découlent, arrosent 
Kurs flancs couverts de verdure , et viennent les 
fraîchir. Ses mers doivent offrir à-la-fois le 
lus magnifique et le plus délicieux des spec- 
icles. Supposez les glaciers de la Suisse, avec 
mrs torrents, leurs lacs, leurs prairies et leurs 
ipins, au sein de la mer du Sud ; joignez à leurs 
ancs les collines des bords de la Loire, cou- 
muées de vignes et de toutes sortes d'arbres 
-ailiers; ajoutez à leurs bases les rivages des 
[oluques, plantés de bocages où sont suspendus 
!S bananes , les muscades , les girofles , dont les 
aux parfums sont transportés par les vents; 
ts colibris, les brillants oiseaux de Java , et les 
>urterelies , qui y font leurs nids , et dont les 
bants et les doux murmures sont répétés par 
ts échos. Figurez- vous leurs grèves ombragées 
c cocotiers, parsemées d'huîtres perlières et 
.^ambre gris; les madrépores de l'Océan indien, 
ts coraux de la Méditerranée, croissant, par un 
te perpétuel, à la hauteur des plus grands 
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arbres, au seia des mers qui les baignent 
vaut au-dessus des flots par des reflux de 
cinq jours, et mariant leurs couleurs ë( 
et purpurines à la Terdure des palmiers: i 
des courants d'eaux transparentes qui n 
ees montagnes , ces forets , ces oiseaux , 
et viennent d'île en île par des flux àt 
jours, et des reflux de douze nuits : tous 
qu'une faible iàét des paysages de Vo 
soleil s'ëlevant, au solstice, au-dessus 
équateur, de plus de soixante-onze dq 
pôle qu'il éclaire doit jouir d'une temj! 
plus agréable q«e celle de nos plus dos 
temps. Quoique les longues nuits de cette 
ne soient point éclairées par des lunes, }i 
par son éclat et son voisinage , et la Tei 
sa grandeur, lui tiemient lieu de deu: 
Ses habitants , d'une taille semblable à 1; 
puisqu'ils habitent une planète du me 
mètre, mais sous une zone céleste plu 
née, doivent donner tout leur temps aux 
Les uns, faisant paître des troupeaux 
croupes des montagnes , mènent la vie < 
gers; les autres, sur les rivages de le 
fécondes, se livrent à la danse, aux 
s'égayent par des chansons, ou se dispu 
prix à la nage , comme les heureux insu! 
Taiti. 
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^ HARMONIES SOLAIRES 

DE LA TERRE. 

^ terre est à dix millions de lieues de Vénus , 
^ à trente - quatre millions du soleil.^ Nous 
cpn$ vu que ce nombre de jours ou de révo- 
kjîons sur elle-même correspondait à-peu-près 
gf nombre de diamètres apparents du soleil, qui 
lipoirraient être contenus sur un de $es hëmi- 
j^jbères célestes, depuis Forient jusqu^à Tocci* 
mivt. Ces harmonies solaires existent probable- 
ment avec d^autres proportions sur les horizons 
i^ autres planètes; elles pourraient servir à 
déterminer leurs heures ainsi que les nôtres, 
i^mm^ leurs révolutions sur elles-mêmes déter- 
j:^W^% leurs jours, et celles qu^elles font autour 
^ soleil, leurs années. Ce diamètre apparent 
[u soleil , qui est^ à-peu-près sur la terre d^un 
[^mi-degré céleste, pourrait y servir de mesure 

"^ La terre, de deux mille hall cent soîxante-cînq lieues 
e diamètre, à deux mille deux cent quatre-vingt-trois toises la 
me , tourne sur elle-même en vingt-quatre heures , et autour 
H soleil en trois cent soixante^inq jours cinq heures quarahte- 
Htt minutes et douze secondes environ. 
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fixe et constante. Il serait fort aisé de f 
sur un miroir plan , en j découpant une I 
de papier de la grandeur de Timage , à T 
noxe du printemps , k Flieure de midi » loi 
est tout-4-fait élevé au-dessus des Tapei 
rhorizon , qui la grossissenL Mais nos . 
nomes viennent de donner la préférena 
longueur du pendule , plus sujette à vaii 
maïs plus savante. La terre, en tounui 
elle-même, dans un jour, présente au solei 
à-tour son hémisphère supérieur et infériei 
en tournant autour de lui obliquement dj 
an , elle lui montre tour-i-tour son hémî 
septentrional et le méridional. CTcst ce n 
ment oblique , qui forme finégalilé de s^ 
et de ses niiib^« et qui donne allemativcr 
chaque hémiÀphore le printemps. Tété, l'au 
et l'hiver. Pour s'en faire une idée , il fau 
sidérer la terre circulant autour du solei 
dant un an : de manière que la moitié c 
équateur soit six mois au-dessus de son c 
et six mois au-ilessous. sans que toutefo 
pôle septentrional cesse de se diriger vers I 
polaire. La plus gramle obliquité de son 
teur sur son orl>ite est de %in^t-trois d«*^ 
demi, et elle y parvient à un des M)ls4icf: 
en prend une oppt^oe, et de la même 
naison. à l'autre solstice. Cette obliquité al 
ti\e parait provenir du centre de gra^ 
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IM deux hémisphères , qui sont aliematiTement 
plus pesants. Les yapenrs que le soleil élève par 
à chaleur sur TOcéan, s'accumulent, sur le 
pèie qu'il n'éclaire pas, au point d'y former 
les continents de glaces de quatre à cinq mille 
iieues de circonférence, et de plusieurs lieues de 
lauieur. 

Ce pôle surchargé se rapproche du soleil, qui 
(^attire, et oblige le pôle opposé de s'en éloigner : 
1 perd insensiblement une partie de ses glaces 
»t de son poids par la présence du soleil, qui 
'échauffe pendant six mois, jusqu'à ce que le 
jiôle opposé, redcTcnu à son tour plus pesant 
iMur l'absence du soleil qui accumule sur lui de 
ftouTelles glaces, reprenne son ancienne incli- 
laison. De ces mouTcments rersatiles des pôles, 
|ui ont lieu aux deux équinoxes , quand chaque 
lémisphère, entraîné par son poids, se rap* 
croche tour-à-lour du soleil, naissent les deux 
:ouraats généraux de l'Océan , qui changent aux 
némes époques , et qui proviennent de la fonte 
dtemative des glaces polaires, dont ils entraunent 
les fragments entiers, hauts comme des mon- 
agnès, et grands comme des îles, au sein des 
A>nes tempérées. Je suis porté à croire que 
'Océan, en harmonie avec la présence et l'ab- 
ence du soleil , est la cause de tous les niouve- 
nents de la terre , comme il l'est de toutes ses 
empératures. L'académicien Mairan a prouvé 
3. a3 
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géométriqaement que la seule action danUl 
sur riiémisphère d^une planète suffirait poorh 
faire tourner : les savants lui ont fort appbii 
Je ne sais comment il applique cette action i 
satellites des planètes qui n^ont point de rotilMi 
sur eux-mêmes; mais il est certain que mIr 
Océan , qui forme par ses congëlatioos im 
énormes contre-poids sur ses pôles , doit inlv 
sur tous les mouyeihents de notre terre : il dh 
cule autour d^èlle, comme la sève dans lesTcp 
taux, et le sang dans les animaux. Il est, aprs 
le soleil y le premier mobile de toutes les ditt* 
lations de Tatmosphère, des fleuves, et des étui 
organisés : c^est ainsi que Teau , qoi fait moimiir 
la grande roue d^une machine, est le mobikdc 
tous ses effets. 

Quoi quMl en soit , si la terre montrait ccm- 
tamment son cquateur au soleil , comme il At- 
vrait arriver par les simples lois de sa gravi- 
tation, les glaces de ses pôles ne fondraifct 
jamais; elles augmenteraient de jour en jour: 
rOcéan n^aurait plus de courants généraux df 
six mois, qui proviennent de leurs fontes, pro- 
duites tour-à-tour par Taclion du soleil sur chaque 
hémisphère boréal et méridional pendant cettf 
demi-année ; il n^aurait plus de marées de doior 
heures dans un jour, qui en sont les suite, 
étant produites par Taction du soleil sur la par- 
lie supérieure ou inférieure de ce même hcmi- 
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: sphère dans ua dçmi-jour; le bassin dç TOcéan 
E Ê^ dessécherait ; les Y^peurs que pompe l^atmo- 
-^ph^re ^'^if^enter^eot plus les fleuves, elles 
î iraient se fi^ef en congélations sur les pôles ; 
^ ^ule :^oiie de Téqi^teur serait habitable, mais 
^]^ ^e s^éten4f2|it p^s fort loin ; )a pl^s grande 
partie du glqhf gérait çouyerte de glaces, à-peu- 
p|!ès comme son atmosphère septentrionale Test 
^|i m9i£f de mars : h^ ter^e alors apparaîtrait 
1(fèi-]:^îll^te au xnilieu ^es avitre^ planètes, à 
J^fqxep^ion ^e s^ sone torpde, qui formerait 
autour d^elle v^e bande sombre. Il faudrait tou- 
tefois ça excepter 1^ commets glacés de ses 
llfiute^mont^ignes^ et ses mers, qui, comme toutes 
\^ eaux, i^ont fesplendisi^autes. Je prendrai, à 
cetfe occasion, la liberté de réfuter quelques 
erreurs accréditées par de savants astronomes : 
îl^ préten4ent que les parties brillantes que Ton 
aperçoit daps les planètes sont des continents , 
et que leurs taches sont des mers. Cest , à mon 
avis, tout le cpqtraire. Si vous mettez, dans 
yotre ch^pihre, de Teau ^sç^s un vase de terre 
aux rayons di^ soleil , il est certain qu'ils seront 
réfléchis par Veau, et non par le vase; vous 
▼errez la li^ipière tremblante de Teau vaciller sur 
votre pl^ond ; elle sera beaucoup plus éclatante 
que celle qi;e peuvent renvoyer votre plancher 
idt tou$ les corps non polis. Si vous jetez les 
yeu:^ sur un paysage, les collines lointaines y 

23. 
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paraissent dVn bleu sombre; mais les ririf rair 
distinguent , au sein des vertes prairies , conm 
des méandres d^azur et d^argent. 11 en est de mte 
des mers : elles sont resplendissantes : mais Ib 
îles apparaissent ternes , et c^est même i \tm 
teintes rembrunies, qu^on les distingue desniup 
de rborizon. Il en faut excepter les sommets4e 
leurs montagnes quand ils sont coirrerts de neip: 
car alors ib sont très-brillants , tandis que k 
reste de file est dans Tobscurité , quoique k 
soleil réclaire : c'est ce que j^ai observé moi- 
même en passant à vingt lieues da pic de Tév- 
rifle. Ces effets sont coimus de tous les peintres, 
et ils prouvent que les astronomies ont besw 
de s^Mi rapprocher; car si ceux-ci déterminfo: 
Uts distances dr.s objets à Taide de leurs in*- 
truinenls, ceux-là, qui étudient davantage h 
harmonies de la lumière, les expriment mitrui 
a\ (îc: leurs pinceaux. La réverbération des rajan* 
du soleil sur les eaux est môme si forte , quVIl' 
occasione souvent en été ce qu'on appelle d» 
coups de soleil : elle n'est pas moins grande Mir 
les nuages et les brouillards, qui obscurcissent, 
dit-on, quelquefois les planètes. Il n\fst pasiloih 
leux qu'ils ne voilent T^'clat du ciel quand il> 
sont épais, en grand nombre, et qu'on les vui: 
du fond d'um* vallée interposée entre le soleil rt 
la terre: mais quand on est élevé au-ilessus dVui 
et au sommet d'une liante montagne, et quib 
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scmt éclaires do soleil , alors ils paraissent écla- 
tants comme la surface d'un lac. Cest dans cet 
éclat que nous les apercevons souvent, lorsque, 
réunis en grandes masses dans Tatmosphère, et 
frappés des rayons du soleil, ils apparaissent 
dVme blancheur éblouissante , comme une por- 
tion neigeuse des Alpes suspendue dans les airs. 
Ces considérations sont très-importantes. Elles 
nous préserveront d^abord des préjuge astrono- 
miques^ :et serviront tout-à-rbeure à expliquer 
les causes de ces bandes circulaires , tantôt som- 
bres , tantôt lumineuses , que Ton aperçoit dans 
Mars , Jupiter et Saturne. Au reste , je n^ai plus 
rien à dire , dans ce paragraphe , sur la terre , 
ayant fait conn^âtre , dans le cours de cet on- 
▼rage , les harmonies de ses diverses puissances, 
y observerai seulement que cette planète étant 
dans la zone céleste tempérée, la nature lui a 
donné pour compagne une lune ou un satellite, 
qui renvoie les rayons du soleil, particulièrement 
Tcrs ses pôles, comme elle a mis sur la terre 
deux longues bandes de sable à droite et à gauche 
de son équateur, pour produire les mêmes effets 
par le moyen des vents. La lune a pour dia- 
mètre environ le quart de celui de la terre, 
c^est-à-dire, sept cent quatre-vingt-deux lieues; 
elle en est éloignée de quatre-vingt-cinq mille 
sept cent quatre-vingt-douze lieues dans sa dis- 
tance moyenne , et elle fait sa révolution autour 
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d'elle en ^h'gt-neuf jouta douïè hèttrés Quanak- 
quatre VhiîAûtcs tfois srec6ifdeft. Elle lui remw 
les rayons 'Au )^o1cil silivànt diverses harmomes. 
se monlrahl successivemfën^ en 'crdbsasit, plene. 
et en désbbùs; ma& lorsqu'elle ealt |>leiAe, dk 
circule joùV et 1nuit iaùtour an ][>ôle teitesbt. 
que Tasirè du jour abahdonife. Côriukie cé^ br- 
xnonies sont nombreuse^, et ^^elles offt, tvfc 
celles du soleil, là plite grande ikifluëtace tôrh 
terre, nous lèis peindrôiifs cfte^emble, inmléfr 
tentent après aVoit à'cKeVé de donlttek' ici vat 
id(^c des àutre's planëtcfs , de lercrrs sattdlites, d 
même des étofleis. 
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HARMONIES SOLAIftES 

DE MARS. 

Apbe3 la terre suit Mars , à quarante-sept mil- 
lions de Ueues du soleil dans sa distance moyenne. 
n a de diamètre environ la moitié de celui de la 
terre, c^est-à-dire mille quatre cent quatre-vingt- 
dix lieues : ainsi il est cinq fob moins gros/ 
Son cercle annuel est le plus excentrique de tous 
ceux que décrivent les autres planètes ; de sorte 
qu'il apparaît à la terre quelquefois fort grand ^ 
et quelquefois fort petit : quoique plus éloigné 
qu^elle du soleil , il n'a point de lune ; mais il est 
environné d'une atmosphère beaucoup plus con- 
sidérable. Une étoile fixe, éclipsée par lui, ne 
reprend la vivacité de sa lumière, que quand 
elle en est éloignée des deux tiers du diamètre 

* Son jour est de vingt-quatre heures trente-neuf minutes 
Tingt et une secondes; et sa révolution autour du soleil, ou son 
année, d'un an trois cent vingt et un jours vingt-deux heure» 
dix-huit minutes vingt-sept secondes. Son équateur est incKné 
ior son orbite de vingt*huit degrés quarante-deux minutes : ce 
qiii ini donne une lone torrîde de doqnante-sept degrés vingt* 
quatre rainâtes. 
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de Mars ; ce qui suppose que cette atmosphère bl<l 
réfracte , et qu^elle a au moins mille lieues iTâi»!^ 
vation. Elle doit y accroître considërablaiMÉli'« 
la chaleur du soleil, en réunissant une tm-l' 
grande^ quantité de ses rayons; car, comme mm l^ 
l'avons vu , Tatmosphère d'une planète fait » | ^ 
tour d'elle roffice d'une grande loupe sphériqK: 
le soleil doit donc apparaître sur rhorizoo à 
Mars long-temps avant son lever, et n^enè^ 
paraître que long-temps après son coucher; toi 
diamètre doit aussi y être considérablement m|- 
mente par la réfraction : les nuages que sa cb* 
leur y élève montent à une hauteur bien pki 
grande que ceux de la terre, qui ne parviennal 
guère qu'à une licuc et demie. Ceux de Man 
forment, dans sa vaste atmosphère, des perv 
pcclivcs aériennes ravissantes, de plus de cwt 
lieues d'élévation, et de deux ou trois cents lieofs 
de profondeur; il doit y avoir de terribles too- 
nen'es et de prodigieux échos ; les rayons dt 
soleil doivent s'y refléter de mille et mille ma- 
nières. C'est probablement à ces riches reflet» 
que Mars doit la lumière rougeâtre qui le dis- 
tingue des autres planètes ; peut-être aussi U 
doit-il à la couleur d'un sol ferrugineux, comme 
quelques-uns le pensent. 

Ce qu'il a encore de très-remarquable , est une 
bande obscure qui occupe quelquefois plus d*ui 
de ses hémisphères, ainsi qu'elle apparut en 1704 
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as en 1 7 1 7 » avec cette différence , qu^en 1717, 
«lié était plus éloignée de son équateur, et plus 
^âtpprochée de son pôle méridional. En 1719, 
<^puis le 17 mai jusqu^au mois de novembre , 
0rsque Tété commençait à régner sur le pôle de 
lars, à notre égard le méridional, la lumière 
tfe sa zone fut très- remarquable , tandis que celle 
ie rhémisphère opposé , qui s^ était montré 
Auparavant dans le même éclat, disparut en- 
ièrement. On ne peut expliquer ces variations 
"égulières , en assurant , comme quelques astro- 
tomes , qu^il s'y fait des bouleversements consi- 
lérables par des tremblements de terre ou des 
submersions de mer : il serait plus naturel de 
mpposer que les hémisphères de Mars, comme 
:eux de la terre , se couvrent , dans leurs hivers , 
le neiges, qui les rendent éclatants lorsque le 
loleil vient à les éclairer; et qu'ensuite ils appa- 
raissent sombres , lorsque ces neiges sont fondues 
par la chaleur de leurs étés. Il en doit être de 
même des hémisphères de la terre , qui doivent , 
suivant les saisons , apparaître aux habitants des 
autres planètes, tantôt brillants par les neiges qui 
les couvrent, tantôt ternes et rembrunis, lorsque 
ces neiges ont disparu. Il y a sans doute , dans 
Mars, des mers, dont les vapeurs, produisent 
alternativement ces effets par leurs congélations 
et leurs fontes. Outre la bande de Mars y qui 
passe d'un hémisphère dans l'autre, alternat!- 
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vcment sombre et brillante, quelquefoii 
quelquefois coudëe, il y a aussi deoi 
temporaires, voisines de ses pôles, et ploitt^n 
tantes que le reste , mais dont on ne voit 
seule à«la-fois, ëtant tour-à-tour éclatanto 
liHir hiver, et sombres après leur étë. Il 
de là que cette planète parait quelquefois 
crée à «n de ses pôles, qui disparaît e 
Ceux de notre terre , an contraire , 
toujours être en évidence, et lui consenv 
rondeur apparente, parce que les gliCoA|«tu 
foildent jamais en entier. Les pôles de liMii|^ 
le soleil, pendant leur été, élevé de onq^iffil^ 
de plus sur leur horizon. Ils Vy \x>îent dicAi|lnii 
pendant près d^un an; et comme leur aM*!^ 
sphère est beaucoup plus étendue , ils en rcç» W 
vent plus de chaleur, malgré son éloiguencA. K 
et doivent perdre toutes leurs glaces. D'un aM |^ 
côté, quand le soleil reparait sur le pôle opjiQib 
où les glaces ont eu le temps de s'acciunokr 
pendant une nuit et un liiver de trois cent qua- 
rante-trois de nos jours , cet hémisphère jette 
alors un éclat si vif par la réflexion de ses glaco. 
et la réfraction de sa vaste atmosphère, qse. 
lorsque Mars est à-la-fois dans son périgée et 
son périhélie , son disciue étant sombre à 
pôle et très-brillant à Fautre, il apparaît qiri- 
qucfois comme le disque irrégulier d^uiie comelr 
Si on calcule la grandeur des habitants de ceitt 
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xves des fontes périodiques polaires, qui en- 
Lennent ces correspondances d^une extrémité 
>lobe à Fautre , en occasionant les courants 
es flux et reflux des mers. H y a apparence 

les habitants de Mars se livrât à des chasses 
ndantes sur les grèves de leurs pôles, que 
" Océan couvre et découvre dans des espaces 
lenscs. Leurs forêts, leurs rochers et leur 
.e atmosphère, retentissent du son belliqueux 
leurs cors, et peut-être aussi de celui des 
bours et des trompettes, qui fait verser le 
y des hommes ; car la chasse est le premier 
>rentissage de la guerre. Situés à Textrémité 
la zone tempérée céleste, ils doivent avoir 
mœurs semblables à celles des Tartares, des 
onais et des Allemands septentrionaux, placés 

confins de notre zone tempérée terrestre, 
planète de Mars, suivant Fopinion des anciens^ 
is envoie des influences guerrières, comme 
lieu de la guerre dont elle porte le nom; 
is elles sont tempérées par celles de Tastre 

amours, qui circule à la même distance de 
15 , dans une plus heureuse latitude. 
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JiVBÈs Mars suit Jupiter, le plus grand de 
les corps planétaires/ Sa couleur tire sur 
Il a, comme Mars, des bander tantôt bri 
tantôt sombres ; elles sont parallèles à son 
teur : communément on en observe deux 
bres à-la-fois* Sa bande méridionale repankè|m 
six ans en six ans, et ramène une tache DoiRi|B|| 
située à son bord septentrional. Ses variatiuDsatfl^ 
été observées au mois de septembre des aruéttlof 
1665,1677 et 17 13, et au mois d'avril des anonlti^ 
1672 et 1708. Mais ce qu^il a encore de trfrl^ 
remarquable , c^est qu'il parait aplati sur f0 
pôles d^une manière si sensible , que son ue tf 
plus court d'un dix-huitième que son grand dit- 
mètre. Les astronomes ont conclu de ces appt* 
rcnccs, que ses bandes sombres venaient 00 1^ 

* 11 e^l treize cents fois plus gros que la terre ; îl r»!, ^ 
:>a distaiirc moyenne , à cent soixante- trois niîUioii» s«|H (^ 
mille lieues du soleil : il tourne sur lui-même en neuf bc0> 
cinquante-six minute:» ; son cours annuel e>l de oni£ anstrtt^ 
cent quinze jours huit heures cinquante-liuit minutes. 
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i^s qui s^éleyaieat à sa surface , et Taplatis- 
i.ent de ses pôles de sa £arce centrifiige ; mais 
is oserons former d^ autres conjectures. Si les 
ides obscures de Jupiter n^étaient composées. 
t de nuages, il nous semble qu'elles ne se*- 
snt m si constantes ni si larges; elles ne se 
Liraient pas parallèlement à son équateur : 
» notant formées que de vapeurs, elles seraient 
ouet des rents; et les yents, quoi quVn aient 
les attractionnaires, dépendent en partie de 
mosphère des pôles qui reflue yers Féquateur, 
l'air est toujours dilaté par Faction constante 
soleil : d'ailleurs nous avons prouvé que des 
iges éclairés par le soleil étaient resplendis* 
ts» Quant à Taplatisseaient des pôles de Jupi^^ 
9 il ne provient poiat de la force centrifuge ; 
' , comme nous l'avons dit , pourquoi n'aurait- 
5 pas produit le même effet sur les autres pla- 
^s parfaitement sphériques , et sur-tout sur le 
cil, qui est le foyer de cettç force? ^ons 
iyons donc que Jupiter , étapt dans la zone 
ciale du système solaire , et cotrvert de glace 
ns toute sa circonfârence , excepté aux pôles , 
mers et les continents y sont distribués , non 
m pôle k l'autre, comme sur notre globe, mais 
r zones d'orient en occident : ainsi les bandes 
rîables qui apparaisseAt entre les bandes écla- 
lies , sonlt des terres qui sont biiUantes lors- 
e l'hiver de leur hémisphère les a couvertes de 
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neiges , et qui deviennent sombres dans sot 
lorsque ces neiges ont été fondues. En effirt, 
bandes sombres varient tous les six ans à^tf 
c'est-à-dire toutes les demi-années de Jupîti 
elles passent d'un hémisphère dans rautre,€Oi 
ses étés. Quant à Taplatissement de ses fi 
nous pensons qu^U n'est produit que par in 
lusion d'optique ; nous croyons que ses | 
n'étant couverts ni de glaces ni de mers , i 
fléchissent point la lumière , et par couse 
échappent à notre vue, ce qui fait parai 
sphère aplatie à ses deux extrémités. Cesl 
que Mars lui-même par^t échancre à un < 
pôles, lorsque l'été en a fondu les glaces 
rendaient apparent. Nous observerons ici u 
bien sensible de la Providence dans Jupiter 
pelons-nous d'abord que les inclinaisoi 
équateurs des planètes sur leurs orbilej 
toujours en diminuant, à mesure que ces pi 
s'éloignent du soleil, afin que l'action < 
astre ait moins de force sur les mêmes H( 
mesure qu'elles en sont plus près, et qu> 
ait davantage à proportion qu'elle s'afTaib. 
leur éloignement. Plus leur zone torride es 
due, moins elle a d'action, et piusneile enac 
çn se rétrécissant. 

La nature en a fait des continents, et eli< 
éloigné les mers. Elle paraît les avoir eut 
lées avec les terres dans cet ordre ; elle a m 
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Kide de terre sous Féquateur de Jupiter , avec 
mix bandes d^eau collatérales, dont les yapeurs 
. hiver couvrent celle du milieu de frimas, 
ki la font apparaître blanche et la confondent 
ce elle. Apres chaque bande d^eau , suivent de 
laque côté une bande de terre, et une autre 
amde d^eau, qui produit sur sa collatérale les 
lémes effets dans chaque hémisphère, suivant 
es saisons. Quoique ces mers soient disposées 
ai zones aquatiques alternativement avec des 
ones de terre qui les séparent, je suis porté à 
Toire qu^elles communiquent entre elles, par des 
Létroits, de Téquateur aux pôles, dont elles tem-r 
lèrent Tatmosphère. La circulation des mers 
ïst le premier mobile de la température des 
;lobes. Elle est dans les planètes, ce que le sang 
lat dans le corps humain ; il part du cœur pour 
*ëchau£fer les extrémités, et revient des extrémi-* 
é$ pour rafraîchir le cœur. La simple évapora^ 
ion des mers par le soleil suffit pour ^ établir 
x>ur-à-tour la circulation dans chaque hémisphère, 
:omme la transpiration des corps animés produit 
peut-être la circulation de leur sang. Nous observe- 
rons encore que la nuit de Jupiter u^étant que de 
cinq heures dans sa zone torride , son disque n'a 
pas le temps de s'y refroidir pendant Tabsence 
iu soleil. Cest sans doute par une raison con- 
traire que la nature a donné à Yénus des nuits 
vingt*cinq fois plus longues que les nôtres. D'ail- 
3. 24 
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leurs, s^il est vrai que nos boulets de 
s^échauffent en traversant Fair, et même qneèil 
balles de plomb lancëes par de simples froiiri 
se liquéfient, comme le prétendaient qndqii 
anciens, on ne peut douter que le moureiMÉl 
rapide de rotation de Jupiter sur son axen^ag-l 
mente sa chaleur; car son disque doit frolto 
aussi un peu contre son atmosphère. Cette li- 
tesse est par heure de neuf mille trois OÉ 
trente-cinq lieues dans Jupiter, tandis qo'db 
n'est, dans le même temps, que de trois col 
cinquante-huit lieues pour la terre, et de qtt 
torze lieues seulement pour V^nus. Mais pcri- 
être ce frottement n*a-t-il pas lieu , et Juplkr 
emportc-t-il autour de lui son atmosphère tra- 
quille , ({uoi qu^en dise le docteur Dalley, qui at- 
tribue au mouvement de rotation de la tem 
celui de son atmosphère en sens contraire d'o- 
rient en occident, d'où il dérive la cause de 
vents alizés. D'après son hypothèse , ceui qo: 
régnent sous Téquateur de Jupiter seraient d'uv 
violence incomparable, et il n'y en aurait poiit 
dans Vénus, dont cependant la zone torridf s 
besoin d'être rafraîchie. Les vents alizés de Jupi- 
ter auraient vingt-six fois plus de vitesse ^ 
ceux de notre zone torride , qui sont quelque- 
fois bien impétueux ; et cette même zone ter- 
restre, d'après le système de Hallcy, n'aurait ja- 
mais de calmes , qui cependant y sont fréquents, 
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c comme le sayent bien les marins. Mais laissons 
BfCes petits moyens de notre physique terrestre 
Il pour étudier ceux de la physique céleste. La na- 
p tore en a employé encore d^autres que ceux de 
., Fattraction et de la force centrifuge. Ce ne sont 
j point ces forces qui ont réglé dans les cieux les 
. rangs des planètes , qui ont mis celles qui sont de 
, diamètres égaux à des distances inégales, les plus 
, ^(rosses et les plus petites tantôt plus loin , tan- 
. tôt plus près ; ce ne sont point elles qui font 
, tourner ces planètes sur elles-mêmes , les unes 
lentement et les autres rapidement, quelle que 
; soit leur vitesse dans leur orbite ; enfin ce ne sont 
point ces forces qui ont donné des satellites à 
celles qui étaient éloignées du soleil , et qui en 
€>at refusé à celles de son yoisinage : c^est la Pro- 
vidence qui a disposé ces harmonies admirables , 
* diaprés des lois qui nous sont inconnues , mais 
dont les effets nous sont sensibles. La terre étant 
à plus de trente-quatre millions de lieues du so- 
leil , la nature lui a adjoint une lune de la moi- 
tié de son diamètre , pour réverbérer sur elle les 
rayons de Tastre du jour. Jupiter, étant cinq 
ibis plus éloigné, en a reçu quatre, chacune du 
diamètre entier de la terre. Ces quatre lunes, ap- 
pelées aussi satellites , parce qu^elles accom- ' 
pagnent Jupiter conmtie un roi , furent décou- 
vertes , au commencement du siècle passé , par 
le célèbre et infortuné Galilée. Il fut mis en pri- 

a4- 
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son par Tlnquisition de Rome , pour avoir pitm 
le mouvement de la terre. Ces satellites,* et s» 
tout le quatrième , étant tournés vers la terre, i 
apparaissent avec des taches ol>scures, qui les fart 
paraître quelquefois plus petits qu'ils ne sort. 
sans être plus éloignés, de sorte que le q» 
trième disparaît quelquefois entièrement. On Mp^ 
pose , d^ailleurs sans preuve , qu'ils tournent m 
eux-mêmes, et qu^ils nous montrent dam Iw 
rotation des taches obscures, qui diminuent tort- 
à-coup leur diamètre. Mais je pense, au contraÎR, 
qails ne tournent point sur leur axe ^ qu'ils fort 
Toffice de réverbère , et que les foyers lanmmi 
de leurs miroirs sont toujours dirigés vers hfh 
ter : de sorte qu'en décrivant leurs orbites aulor 
de lui, CCS foyers, tantôt sont tournés vers nooj. 
alors ces satellites nous apparaissent dans toate 
leur grandeur: tantôt ils cessent de l'être et se 
montrent obliquement , alors les satellites dispt- 
raissont on partie et quelquefois entièremmt 
Nous verrons que ces réverbères existent dam 

* l-c promîcr Ac cf ,< «trUîlos r<t àt qiuitre-\nng;l-baît wBr 
lîonrs <W Jnpîlrr . cl îl Kmnnr xiitonr <W lui en un îonr dîi-M 
lieiirrx %ingl-huî( miniitoi^; lo second ^ il cent quanuU wSk 
lîmcs de dîMjincr ^ en ItXMs jours trrîxo heures dix-»r|»t ai- 
nu(e^ ; le «TSMMeme. a deux cent xîr^ trois mille lieur» • c ii nf 
joui'.v li>»is hev.res emquAnte-r.eul mmiile>: et le aiutriènf . ' 
fnM> <Tn( t^t:;i1iv \ inj;i -qiiAtorze mille licuci, en seîxe jour» Jn 
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-iliotre lime, lorsque nous parlerons de la configu- 
ration de ses montagnes; Quoi qu^en disent quel- 
^ques astronomes, cette planète secondaire ne 
^founie pas sur son axe , puisqu'elle nous montre 
: ^toujours la même face. Les planètes du premier 
ordre, qui font leur révolution autour du soleil, 
ont besoin de tourner sur leurs pôles , afin d'é- 
clairer toute leur circonférence de ses rayons ; 
mais les planètes du second ordre , ou satellites, 
qui font leur révolution autour d'une planète 
principale , servent à lui renvoyer les rayons du 
, toleil par leurs réverbères, dont les foyers seraient 
dérangés à chaque instant, si elles avaient un mou- 
\ vanent de rotation. Il est certain que te mouve- 

r 

ment prouvé n'a été encore aperçu dans aucun 
des satellites. La communication doit être facile 
dans toutes les parties de Jupiter; Tété de chacun 

' de ses deux hémisphères y est de six ans. Il est 
aussi aisé à un de ses habitants de parcourir une 
zone de sa planète, qu'à un homme d'en par- 

. courir une semblable sur la terre. Si Jupiter a dix 
fois plus de circonférence, son été a près de 
douze fois plus de durée. Ainsi, on voit que le 
cours du soleil et le globe de Jupiter, malgré sa 
grosseur, sont encore en proportion avec les pas 
de l'homme. Il n'est donc pas besoin de supposer 
à ses habitants une grandeur gigantesque pour le 
parcourir : cependant, s'ils sont dans la même 
proportion de taille que nous , ib ont d'autres 
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harmonies de la lumière. Dans le mènie cspan 
de temps, ils vivent plus d^une fois plus de jom 
et douze fois moins d^années. Leur adolescocr 
commence à un an , leur jeunesse à deux , kv 
virilité à quatre , leur vieillesse ik six , leur de- 
crëpitude à huit. Le terme des années de leur vt 
est celui des années de notre enfance. Nosjoas 
sont longs et nos années sont courtes, disait Ff- 
nélon : cVst tout le contraire dans Jupiter : S0 
jours sont courts et ses années sont longues. Sa 
plus vieux arbres n^ont que peu d'anneaux ctm- 
centriques , et ses plantes annuelles doivent ci 
avoir qui se croisent eh plusieurs sens, si ses sa- 
tellites influent sur leur végétation, conmie noire 
lune sur la nôtre ; mais tous les végétaux doiml 
y prendre des accroissements prodigieux dansdn 
étés de six ans. 

Il doit résulter de ces périodes solaires et lu- 
naires une multitude d'harmonies toutes àiitt- 
rentes des noires, pour la génération des végé- 
taux et des animaux. Le soleil doit éclairer \t^ 
deux pôles de Jupiter à-la-fois , puisqu'il ne des- 
cend jamais plus de trois degrés au-dessous de 
réquateur de cette planète. 11 est remarquable 
que c'est à-peu-près le terme de la réfraction de 
ses rayons dans notre zone glaciale. Ainsi , uik 
aurore perpétuelle les éclaire et s'y combine a^ff 
la lumière et la chaleur réfléchie du soleil par 
quatre lunes aussi grandes que la terre. Ses con- 
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lents, peu élevés, doivent être couronnés, ^ous 
zone torride ^ d^ arbres fruitiers, et dans ses 
nés tempérées , de forêts et d'immenses pâtu- 
ges. Les vastes mers qui les entourent par an- 
aux , et lui donQent sa couleur azurée , doi- 
nt offrir à ses habitants , sous les mêmes lati- 
des , des navigations faciles et des pêches abon- 
ntes. Leur caractère est sans doute sen^>lable 
celui des peuples maritimes de FEurope ; ils 
dvent être industrieux , patients , sages j réflé- 
is, comme les Danois, les Hollandais, les An- 
ads. Eclairés par des aurores constantes , qui se 
êlent aux douces clartés des lunes, lor^u'ils 
lyent leurs nombreux troupeaux dans leurs 
stes prairies , ou qu'ils étalent , avec leurs fi- 
ls , des légions de poissons sur leurs grèves sa- 
onneuses, ils bénissent la Providence, et n'iina- 
nent point de plus beaux jours ni de plus heu- 
uses nuits. 



mmm 



3^6 ÙAIlMONIEft 



HARMONIES SOLAIRES 

DE SATURNE. 

Saturne , plus petit que Jupiter , est mille 
plus gros que la terre. * Herschell vient de 
couvrir qu^il tourne sur lui-même en dix lie 
douze minutes. Son inclinaison sur son orbit 
également inconnue ; on Ta présumée de li 
degrés , mais sans preuve. La chaleur du s 
doit y être bien faible à une distance aussi 
si(l(?rable ; cependant on observe sur ses 
lic'mispbères des bandes changeantes, comm< 
ceux de Jupiter, qui prouvent que Tcté et fl 
y régnent tour-à-tour. En effet , la nature 
multiplie^ les réverbères en lui donnant sep 
lellites , tous d^un diamètre auSvSi grand qu< 
lui de la terre. ** Voilà donc sept grandes I 

* Son dîamrlro est de vîngt-liuît mille six cent une 1 
il est à trois cent millions cinq cent mille lieues <lu soleil 
sa distance moyenne : il (ait sa révolution annuelle autour 
en vingt-neuf ans cent soixante-quatre jours sept heures 
et une minutes. 

** Le premier, cVsl- à-dire celui qui en est le y\u> pr 
est .H quarante- deux mille neuf rcnt^ iieues, cf tuunir 
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or son horizon. La plus voisine doit y apparaître 
■«it fois plus large que la nôtre sur la terre , 
.^est'à'dire , avec une surface soixante-quatre 
~\ois plus étendue. Mais ce qu^il y a de plus mer* 
^eilleux , est un anneau qui environne Saturne : 
1 fut découvert par Galilée au commencement 
lu dernier siècle. Ce grand homme prit d'abord 
ses deux extrémités lumineuses pour deux satel- 
-îjttft , et il fut fort surpris, deux ans après , de 
':iDie les plus revoir. Ce ne fut qu'en i655 que 
fiBliiyghens découvrit que Saturne avait autour de 
jMNt équateur un anneau mince, plan, qui se sou- 
ttanatt autour de son disque , comme un pont 
piliers , on plutôt comme un horizon au* 



lÊt Saturne en yingt-dem: heures quarante mmotes quarante- 
î^ialie secondes; le second, k cînqaante'cmq mille Kenes, 
^^ftOBnie en un jonr huit heures quarante minutes quarante- 

l|fiaftre secondes ; le troisième , à soixante-huit mille lieues , en 

m jour vingt et une heures dix-huit minutes ; le quatrième , à 
'" qptttre-Yingt-huit mille neuf cents lieues , en deux jours dix - 
^ 9tf/i heures quarante-quatre minutes ; le cinquième , à cent 
t Wigt-trois nûfle huit cents Heues , en sept jours trois heures ; 

le lirifinf, à deux cent quatre-Tingt*sîx miUe-lienes , en qoinxe 
: jcHurs vingt-deux heures ; et le septième 9 à huit cent vingt- 
. wttvl mille lieues , en soixante-dîx-neuf jours vingt-deux heures. 
r l«es deux premiers viennent d^être découverts par HerschelL 
i Hnjg^iens avait aperçu d^abord le quatrième , et Cassîni les 

andres. Ils circulent dans le plan de Téquateur de Saturne , et 
0Mt inclinés , sur son orbite, de trente degrés , excepté le sep- 
>9 qui Test de qoinxe ilotes. 
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tour dW globe artificiel. Depuis le dîiqte^ 
Saturne jusqu^à la circonférence intërieviti 
son anneau , il y a neuf mille cinq cent tral 
quatre lieues , et Tanneau a autant de htpÊ 
de sorte qu il a deux cent quatre-yingt-dix-fl 
mille huit cent huit lieues de circonférence d 
rieure. Ce n^est pas tout , cet anneau esl dodl 
c'est-i-dire formé de deux anneaux conccri 
ques. On Favait déjà soupçonné par une fi 
ombre circulaire qui le dirise dans le niE 
mais Herschell vient de s'en assurer; car 
obserré une étoile entre la séparation des i 
anneaux, qui lui ont, pour ainsi dire, scn 
lunettes. Cet anneau est fort mince, como 
Tai dit. Quand la planète a son ëquateur 
ou moins élevé que notre rayon visuel « 
voyons alors son anneau obliquement , et 
apercevons ses deux anses brillantes « dont 
térieur est obscur; quand au contraire Tan 
est dans la direction de notre rayon visiK 
disparait entièrement pour nous, a cause di 
peu de largeur. Ce phénomène arrive tou 
quinze ans, ou toutes les demi-aunées de Sati 
c^est-à-dire a son équinoxe. Cet anneau pn 
autour de Saturne le même effet qu'un c 
de pétales autour du disque d'une fleur. I 
renvoie la lumière du soleil pour le fécoi 
à Texception que le cercle de la planète pr 
ce même effet de deux cotés; car il 
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-à- tour deux hëmisphères , et peut-être tous 
deux à-la«*fois. LorsquMl est dans la direc- 
■1 de notre rayon visuel , ce qui arrive tous 
-quinze ans, on distingue sur Saturne trois 
mdes rembrunies, une au milieu de Téquateur, 
Jes deux autres environ à quarante-cinq degrés 
us loin, Tune dans Thémisphère méridional, 
Tautre dans le septen1;rional. On les vit toutes 
ft trois à-la-fois en 1715. Les astronomes sup- 
>sent qu^elles sont produites par Tombre de 
inneau de Saturne; mais il ne formerait pas 
K>i8 ombres à-la-fois. Celle du milieu est, selon 
loi, un effet direct de la chaleur du soleil, 
ni a fondu les glaces de Téquateur de Saturne , 
ont la zone terrestre apparaît rembrunie , 
omme U arrive en pareil cas dans Jupiter , qui 
*a point d^anneau. Quant aux deux bandes supé- 
ieure et inférieure , elles sont produites par la 
ouble réflexion de Fanneau, qui agit à-la-fois 
es deux côtés. Lorsqu^il est incliné vers le 
Dleil, et écliairé d^un seul côté, il doit jeter son 
imbre hors de sa planète, dont il est éloigné 
aflisamment. L'architecte de Funivers a réglé 
'étendue de cette ombre, portée à quarante-cinq 
legrés, comme les architectes de la terre, qui 
létermiiient celle de la perspective de leurs mo- 
luments sous le même angle, et en font les 
imbres égales à leur hauteur. Or, la distance de 
'anneau de Satinme à son globe est précisément 
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légale à sa largeur; ce qui suffit pour qw 
ombre ne tombe pas dessus la planète. Q 
le soleil Tëclaire à quarante-cinq degrés e 
dessus 9 sous un plus petit angle, Tombr 
Fanneau, qui a peu d'épaisseur, diminue, 
disque rond de Saturne lui échappe en ren 
sur lui-même. Si Tanncau de Saturne jetail 
ombre sur un globe aussi éloigné du soleil, 
y apparaîtrait blanche, et non obscure, fi 
arc de quatre-vingt-dix degrés. Il arriveraiu 
ce que nous voyons sur notre terre , lonqi 
neige la couvre pendant Fhiver : les ombm 
corps y sont blanches ^ et les parties écbii 
du soleil en sont brunes. On remarque aoit 
ces effets dans les arbres couverts de fn 
exposés au soleil. Certainement Tanneau de 
tume renvoie de la chaleur, et non dcsoniiM 
sur le globe autour duquel il circule. Dr5| 
losophcs modernes, avec de simples mir 
plans multipliés, ont rassemblé assez de n) 
solaires pour porter Tincendie à plus de d 
cents pas ; ensuite ayant exposé la boule i 
thermomètre aux rayons de la lune, sansd 
par un vent du nord, ils ont prétendu 
Pesprit-de-vin n'y éprouvait aucune chaleu 
la vérité, d'autres expériences, faites sur 1 
poration rapide de Teau exposée à la lur 
de la lune, ont prouvé le contraire. D'alll 
est-il vraisemblable que les petits miroirs d 
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siciens renvoient les rayons du soleil avec 
partie de leur chaleur à une distance plus 
centuple de leur diamètre, et que les ré- 
itères célestes soient sans action? Celui de 
ineau de Saturne , de plus de neuf mille 
\ cents lieues de diamètre , en doit avoir 
1 très-forte, à une distance égale k sa lar* 

T. 

«es flancs méridionaux d*mie simple montagne 
erbèrent la chaleur des rajons solaires quel- 
fois sur tout son horizon. La nature a-t--elle 
us ée sagacité que nos philosophes , ou fait- 
, comme eux, quelquefois des expériences 
rain ? A quoi serviraient ces lunes nom- 
mes , et cet âmneau merveilleux , s^ils ne ren- 
ilent qu'une lumière sans chaleur, sur une 
t^te en congélation? Quoique Fanneau hori- 
-3I de Saturne soit mince , il n'est pas plan 
t SSL surface , comme on Favait d'abord sup- 
^. Herschell y a découvert des ombres; et 
t même par leur moyen qu'il s'est assuré 
1 tournait autour de Saturne , et dans le plan 
Son équateur, en dix heures dix-huit minutes, 
(t-jh-dire, un peu plus vite que Jupiter sur 
-même, et un peu moins vite que Saturne, 
at la rotation est de dix heures douze mi- 
tes. Je conclus de ces ombres, qu'il a des mon- 
;nes; et de la lumière éclatante qu'elles ren- 
ient 9 qu'elles sont disposées et figurées en 
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réveiiiires, ainsi que nom le Tamms tmfà 
des montagnes de la lune. « 

Je crois de plus que cet annean noMi 
ment jette son ombre liors de Saftome, f 
le soleil Tëdaire en dessoA on en 4jbsimi;i 
qn^il n^en porte point du tout sur la pbi 
mèdoie quand il est éclairé borizontaleiiial 
suppose 9 pour' cet effet , que les deux In 
qui le composent, ëe sont pas'tont-jhliit 
le même plan , que rextÀienre est un pn 
élevée que Tintérieure , et que c^est cette < 
tion qui produit la petite ombre circuUi 
l'on aperçoit dans le milieu de Fanneai 
cette différence de plan, les rayons dv 
passent horizontalement entre les deux b 
et vont éclairer Téquateur de Saturne , c 
les rayons visuels de rastronome Herscbel 
passé o1[>liquement pour voir une étoile, 
imière solaire, de plus, doit être réfrac 
divergée dans ce passage , par les montag 
ces deux bandes, disposées en réverbère 
d'ailleurs peuvent avoir leur limbe inl 
beaucoup plus mince que Textérieur. Cei 
ment la nature n^a pas mis moins d'intell 
dans la construction des planètes que dan 
des fleurs, où elle emploie une géome 
sublime et si variée. Le double anneau i 
tume ne lui a pas plus coûté que le doubl 
de pétales d^uhe marguerite ; tous deux s 
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même usage, à rëverbérer les rayons du 
K.eil sur leur disque. La nature, qui semble 
mnir patronne la plupart des fleurs sur celui de 
stre du jour , en leur donnant un petit hemi- 
Bière à leur centre et des rayons autour, semble 
^r Youlu modeler Saturne, avec son anneau 

ses lunes, sur le soleil lui-même avec tout 
»n système planétaire. Comme le soleil a une 
amosphère de lumière et sept planètes , dont la 
bmière, Herschell, est à une distance double 
e Saturne ; Saturne a pareillement un anneau 
mineux et sept satellites, dont le dernier est 
t«me distance double du pénultième. Certaine- 
aent des harmonies si menreilleuses ne peuvent 
e rapporter à une aveugle attraction. Les sa- 
tllites de Saturne, d^un diamètre à*peu-près 
gai , sont à des distances de lui fort différentes ; 
tts distances paraissent être dans des propor-^ 
ions semblables à celles des planètes du soleil, 
[uoique celles-ci soient au contraire de gros- 
eors fort inégales. 11 paraît que la nature a 
roolu compenser Saturne , en lui donnant dans 
pes lunes une idée de nos planètes, dont la plu- 
part lui sont invisibles , mais sur-tout en lui 
rendant une partie des bienfaits de la lumière 
lu soleil, dont il est si éloigné. 11 semble en- 
core qu^elle ait voulu réunir dans la zone glaciale 
pâeste , tous les reflets de Fastre de la lumière , 
par tant d^anneaux et de lunes qui la réflér 
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dussent, comme elle les a répétés dans la i 
glaciale terrestre , par les parélie» et les am 
boréales. Mais leurs plus brillants effets i 
rien de comparable aux jours et aux nuit 
Saturne. Si le soleil éclaire chacun de nos | 
pendant six mois, il échauffe toiir-4-tour 
de Saturne pendant quini^ ans. Cette longs 
tion, quoique faible, doit donner à leurs i 
taux un développement bien supërieur & 
qu^éprouvent les nôtres dans des êtes fort a 
mais rien n'égale la magnificence de leurs i 
et peut-être la douceur de leur tempén 
Quand les habitants d'un hémisphère sont 
Tobscurité la plus profonde , un double ai 
lumineux, de plus de neuf mille cinq cents I 
de largeur , apparaît sur leur horizon, 
voient, de chaque hémisphère, à-peu-prc^ < 
grandeur naturelle; car sa distance est ég 
son étendue, et est la plus favorable pour, 
cevoir un objet dans toutes ses parties : d'ail 
cet anneau s'incline vers eux de trente d« 
Malgré les ténèbres de la nuit, ils le distinj 
aussi aisément qu'un navigateur, qui côtoif 
Tobscurité le rivage d'une île, en diMinf:i 
collines, les rivières et les montagnes lonitd 
éclairées par les rayons du soleil. Ain<«i 
voient , hors de leur globe , dos niors 
velles, de vastes continents, de longues cU 
de montagnes , et toute la topographie 
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fe^rand corps planétaire. Rien n^égalc la beauté 
-(fde ce superbe horizon, dont les monts et les 
i](ieaux leur envoient de toutes parts des gerbes de 
({liunière. Sept lunes qui le couronnent, s^élèvcnt 
g^au-dessus de lui avec autant d^éclat et de ma- 
^jesté. La plus voisine, qui en est à quarante-deux 
^^ mille lieues, leur apparaît sept fois plus large 
,,que nous ne voyons notre lune, car elle est du 
^diamètre de la terre; les autres vont eu dimi- 
^rBuant de grandeur jusqu'à la plus éloignée, qui, 
, . à plus de huit cent mille lieues de distance , leur 
apparaît encore de la moitié de notre lune , et 
toutes ensemble forment, sur un ciel étoile, des 
,^ perspectives ravissantes. Quand les rayons d'un 
^ soleil lointain ont allumé les atmosphères de ces 
magnifiques réverbères, mille et mille tableaux 
lumineux se peignent à-la-fois aux yeux des 
^labitants de Saturne. Leurs jouissances sont in- 
comparablement plus grandes que celles d'un 
amateur de tableaux, qui, dans un riche muséum 
de peinture , arrête d'abord ses regards sur celui 
d*un grand maître, et qui brûle d'impatience 
... de voir l^s tableaux de la même main qui sont 
à la suite les uns des autres : le plaisir qui le 
charme s'accroît encore par celui qui l'attend. 
Cependant tous ces corps planétaires n'offrent 
point à leurs spectateurs des points de vue isolés 
. ei toujours permanents ; ils voient le double 
anneau , de plus de neuf mille cinq cents lieues 
' 3. 25 
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de largeur, avec tous ses continents, toutes isj 
mers, toutes ses montagnes, ses îles et ses flemo, 
et sa circonférence de plus de deux cent mie 
lieues, passer sous leurs yeux en dix heures è 
temps. Leur ravissement est mille fois pb 
grand que celui d^un homme qui j n'étant jamâ 
sorti de son village, lit pour la première fdi 
une relation de voyage à la mer du Sud, û 
qui , dans quelques heures , fait en esprit le km 
du monde. Ils doivent voir sur les deux faces ie 
leur anneau, des effets qui existent sur les dcB 
hémisphères de notre globe , et que Tœil hunaa 
n'y peut saisir à-la-fois ; ils doivent y voir tncmt 
deux atmosphères , Tune supérieure , Tautrc ii- 
férieure, et des îles et des chaînes ^e montagne 
adossées par leurs bases. S^ils ont un lierschcll. 
ils doivent distinguer dans des terres si voisines, 
des rivières, des foréls, des troupeaux, desamaati 
et des amantes opposés par leurs pieds, et qui 
se donnent les mains aux extrémités de leur 
anneau. SUls ont un Montgolfier ou un Charies. 
ils peuvent s'y transporter dans les airs. La cir- 
conférence de notre terre, que nos vaisseau 
parcourent si fréquemment, n'est guère moin» 
étendue que la distance de leur globe a leur 
anneau, probablement enveloppés de la mêm 
atmosphère. Au mouvement circulaire de leur 
anneau, se joint celui de leui^ sept lunes, qa, 
à des distances inégales, quoiciue de diamctm 
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Lix, parcourent dans les cieux des cercles 
ticuliers avec des vitesses dififérentes. Par une 
vidence admirable , ces lunes ne circulent 
Dt dans le même plan, suivant les lois pré* 
dues de Tattractiona; mais leurs orbites parti- 
ères sont plus ou moins inclinées sur réquateur 
Saturne , en sorte qu^elles ne s^éclipsent que 
is leurs nœuds, c'est-à-^dire dans les points 
leurs orbites se croisent. Des bergers et des 
gères qui dansent en rond autour d'un mai 
ils ont planté, ou de jeunes garçons et de 
Des filles qui sautent de joie autour* d'une 
nde meule de blé qu ils ont moissonné, n'ont 
nt des mouvements aussi variés et ausiH.gra* 
iix que ces reines des nuits autour du globe 
elles éclairent et qu'elles fécondent &i les 
ts de ces habitations célestes ont tant de 
lutés, leurs jours n'en ont pas moins. Leur 
lière , composée à-la-fois des reflets argentés 
tant de planètes et de la liunière dorée du 
eil , est semblable à celle que cet astre répand 
is nos forêts à travers les feuillages des arbres, 
dis que quelques-uns de ses rayons pénètrent 
is leur sein, brillent ça et là sur les troncs 
>ussus des arbres et au sein des eaux : ce sont 
» clairs de lunes entremêlés d'auroreB. Leur 
•be, divisé en zones de terres et de mers, 
Time celui de Jupiter,. n'a-point de montagnes 
nt l'élévation puisse empêcher, par des om- 

20. 
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bres prolongées, raction d^une lamière k»' 
taine et horizontale; aussi il jette moins d'écfat 
que ses réverbères. Son territoire ne doit être 
couvert que de collines et de longues peloose 
plantées de cèdres et de genévriers. C'est là q* 
ses habitants paissent leurs troupeaux sur les 
rivages de leurs terres tranquilles ; du sein k 
leur doux crépuscule , ib jouissent du spedade 
brillant et toujours renouvelé qui les enviroHF. 
La fable n'a rien ima^né d'aussi merveSkn 
que ce qu'a exécuté autour d'eux la nature. Ces 
tableaux de leur bonheur ne sont point proAÉi 
par mon imagination, exaltée par le sentincil 
d'une Providence toute-puissante : je n*en oftf 
ici qu'un misérable croquis , mais tracé avec mt 
précision astronomique. Si Dieu a donné sd 
habitants de Saturne , reculés aux extrémités de 
notre univers , une image de son ensernble im 
les planètes secondaires qui les environneit. 
que n'a-t-il donc pas fait pour les habitants 
immortels du soleil, placés au centre de nos 
mondes, et qui en aperçoivent le système pb- 
nétaire tout entier ? Eux seuls , aux sources de 
la vie, en ont toutes les jouissances, tandis qœ 
nous autres , faibles mortels , épars dans difle^ 
rents globes, n'en avons que des reflets. 
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HARMONIES SOLAIRES 

D'HERSCHELL. 

I 

c « Quand même on supposerait, dit Voltaire dans 

ff ses Éléments de la Philosophie de Newton, quel* 

f que autre planète que Saturne , qui ferait sa ré- 

g Yolution autour du soleil , par exemple , à six 

r cent millions de lieues de distance du centre uni- 

f T^rsel de notre système , de quoi lui serviraient 

la lumière et la chaleur de cet astre, dans une dis- 

tance où il ne paraîtrait pas plus grand que nous 

iparaissent Jupiter ou Vénus ? J'ai supposé six 

cent millions de lieues de distance moyenne de 

ce prétendu corps au soleil , parce que, si cette 

distance était moindre, les planètes s'attireraient 

et s'embarrasseraient trop par leur gravitation 

réciproque. » 

j A la louange de Voltaire et de Newton , ou au 

moins du système de la gravitation , Herschell 

a découvert une nouvelle planète à six cent 

millions deux cent mille lieues de distance 

moyenne au soleil ; il Ta appelée TÂstre de 

Greorges II, pour honorer la mémoire du roi 

d'Angleterre son^ bienfaiteur ; d'autres astro^ 



ve 

di 



'^ £lle décrit 2>on orbite annuelle autour du soleil dans qi 
vingt-trois ans cinquante-deux jours quatre heures dix mînutrs 
Quant à sa riSidution diurne, elle est inconnue. Her»rUl i 
observé un grand aplatissement sur ses pûlet, pent-éfre parrr 
que n'étant pas revêtus de glaces , et nVtanl pa.s lumiiNnii . & 
cessent d*ètre visibles. 11 lui a découvert sn salrllitrs , ilooi k 
premier et le plus proche (ait sa révolution en cinq jour» \în^ 
et ime heures vingt-cinq minutes ; le deuxième , en huit ji>iir: 
dîx-srpl heures une minute dix-neuf secondes; le truÎMMr, 
en dix jours ^ingt-trois heures quatre minutes; le quatncar. 
en treite jours onze heures cinq minutes une seconde ; le cia - 
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nomes Tont nommée Uranus , mais la plupartk 
ont donn^ le nom d*HerscheIl , et c*e$l me 
grande justice. Chacun doit recueillir lagloinde 
ses travaux , et le nom d'un philosophe est a- 
core plus digne du souvenir des hommes, que €^ | ^ 
lui d'un roi ou d\ra dieu de la fable. 

La nature a donc placé la plaiièle d^Hersdwllî 
plus de six cent cinquante millions de lieues éi 
soleil, dans sa plus grande distance de cet astre 
sans doute elle participe à sa lumière et i sa da- 
teur y car la nature n*a rien fait en vain. II t< 
très-possible que le soleil paraisse plus grand que 
Jupiter ou Venus sur Thorizon d'Herschell , si 
cette planète est environnée d'une grande atmo- 
sphère, connne il est vraisemblable. Elle a doute 
mille Sfpt cent soixante lieues do diamètre, c'c>î- 
à-dire environ dix-huit fois i>lus do surface quf 
la terre, et quatrc-vingls fois plus de grosseur • 
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Les distances des planètes au soleil se prou- 
^vent par la grandeur des angles sous lesquels 
elles l'aperçoivent , et réciproquement la gran- 

, deur de ces angles par les distances des planètes. 
Quoique cet astre ne paraisse pas plus grand sur 
Fhorizon d'HerschcU que Vénus sur celui de la 

: terre , il peut allumer une forte chaleur dans sa 
jrastc atmosphère , comme une étincelle , au 
moyen de Tair , allume un incendie. Son in- 
fluence électrique doit y être bien grande , puis- 
que ses rayons réfléchis ont encore assez de force 
pour revenir d^Herschell vers la terre, et se ren- 
dre sensibles à nos télescopes, et même à Fœil nu. 
Herschell, placé aux extrémités du système so- 

^ laire , n'en aperçoit pas plus les planètes qu'il 
n^en est aperçu ; mais il voit peut-être celles des 
systèmes voisins, qui en parcourent aussi les ex- 
trémités ; il voit peut-être aussi les soleils loin- 

t 

qnièmc , doaUe de la Aftance èa qu a trième, en trente-buit 
jouri une heure quarante-neuf minalei ; et le lixiènie, qua- 
druple de h diaiance du rinqnièmey en cent sept jours leixe 
heures quarante minutes. Ces distances ne sont point marquées 
dans notre Connaissance des Temps, où Ton remarque, d^ail- 
leurs , qu'il y a beaucoup d'obscurité et de doutes répandus à 
dessein sur les découvertes de ce grand homme. Quoi qu'il en 
soity Hers^ll soi^çonne à sa planète un douUe anneau pour 
{^éclairer, comme celui de Saturne. Il n'a pu déconrrir le temps 
dhime. Un antre astronome vient d'y découvrir deux nouveaux 
satellites* 
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tains qui les éclairent, et dans son immense or- 1*^ 
bite, il compte ses saisons par -des aurores étn»'" 
gères ; une vaste atmosphère doit les réfracter 1 " 
sur sou horizon et en augmenter les eficts : li 1 " 
sans doute encore d'autres foyers de chaleur, « 1 ^ 
lesquels nous sommes réduits à conjecturer, liiii I '' 
ce n'est pas s'éloigner de la vraisemblance , de I 
supposer que les continents d'Herschell sont pi 1 
zones circulaires , parallèles h son équateor, é 1 
entremêlées de zones maritimes , comme cdb | 
de Jupiter et de Saturne v que ses terres, et sur* 
tout les polaires, au lieu d'être élevées en hato 
montagnes, comme celles de Mercure et de Vé- 
nus , voisines du soleil ; ou disposées en pentci 
douces comme celles de Jupiter et de Saturne, 
sont creusées , sur un plan uni , en vallées qm 
réverbèrent les rayons du soleil. II faut au moins 
accorder à la nature autant d'industrie qu'aux 
Chinois , qui , sous le climat de Pékin , où les ri- 
vières gèlent tous les ans pendant six semaines, 
construisent des serres en forme de fossés, oùib 
font croître sans feu des primeurs pendant Tbi- 
ver. Le Créateur a placé des modèles de ces val- 
lées chaudes au sein de la zone glaciale , comme 
il a placé des montagnes glaciales au milieu de la 
zone torride. Il est probable que la planète 
d'Herschell a des volcans sur ses rivages , qui en 
réchauiïent le sol , comme le volcan de TIIkU 
réchauffe le sol de l'Islande. Peut-être les mous- 
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S5 et les lichen qui décorent nos neiges de ver- 
wre , de pourpre et de fleurs , s^y élèvent à la 
auteur des arbres, pendant des hivers de qua- 
antenleux ans. Si de simples fougères de nos 
limats parvienaent à la hauteur des palmiers 
ans notre zone torride, et si des mousses pendent 
omme de grandes draperies aux rameaux des 
apins dans notre zone glaciale ; celles-ci doivent 
ormer, vers les pôles d^Herschell, des forêts de 
aine et de soie. Les lichen qui tapissent nos ro- 
hers , et dont les semences mûrissent malgré 
ss âpres vents du Nord, doivent offrir dans leurs 
irnes de corail des asyles aux oiseaux , et peut- 
ire même à des bergères. Des poissons cétacées^ 
omme des baleines , et des amphibies , tels que 
es chevaux marins , qui se plaisant au milieu des 
;laces flottantes, s^ engraissent sans doute dans 
le vastes mers, et y sont dWe grosseur prodi- 
;ieuse : ils fournissent à ses habitants les huiles 
lécessaires à leurs lampes et à leurs foyers. Nous 
Cen devons pas douter, puisque c^est en partie 
les huiles décomposées des poissons, que FOcéan 
orme sur la terre les bitumes de ses eaux, et en- 
retient tant de volcans qui brûlent sur ses ri- 
rages. 

Il est probable que la nature leur a donné , 
:onmie à nos Lapons , pour compagnons de leur 
"ie , des animaux de Tespèce du renne , qui ne 
>2ut que la mousse , et qui réunit àrla-fois en lui 
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la toison de la brebis, le lait de la vache, la fi 
du cheral, la patience de Tàne et la légènli 
cerf. Us ont sans doute aussi le chien fidèle, 
s^attache par -tout aux destinées de Thooi 
même les plus malheureuses , et que Ton tn 
errant avec les Patagons sur les rivages dés 
du cap Horn. Mais la nature n^a point abandi 
une planète entière à la rigueur des hiven 
rîntempërie des iflëments. Si des glaces costi 
une grande partie d^Herschell ; si des vol 
flambent et détonnent au milieu de ses men 
habitants , réfugies dans leurs vallées méii 
nales , voient paître tranquillement autour i 
leurs troupeaux. Une nuit et un hiver de 
rante-dcux ans vîennent-ils régner sur leo 
mîsphcre , les reflets des neiges voisines , le 
qui brûlent au sein des eaux , les clartés de 
lunes, les aurores lointaines du soleil , les 
ronnent encore d'une douce lumière. Rassc 
en familles avec leurs rennes et leurs cliie 
tour du même foyer, dans des grottes ta| 
de mousse , Tépouse y réchauffe l'époux , I 
le frère , la sœur la sœur , Tenfant le vit 
Là , ils chantent sans doute les douces «ifTt 
qui les rassemblent. Ils n\)nt point de iln 
point de bibliothèques, point de monumc 
leur rappellent le souvenir des conquérant 
religions qui les ont subjugués ; Thisto 
cherche point dans leurs crimes la matière 
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ands tableaux , mais la poésie et la musique en 
ZDuvent d^inépuisables dans leurs vertus. Ils vi- 
mat comme ces Hyperboréens auxquels les an- 
5ns Grecs envoyaient, chaque année, de Tîle 
r Délos , des présents , comme des hommages 
Ks à rinnocence de leur vie. Leurs mœurs sont 
mblables à celles de nos Lapons , qui chantent 
•T leurs tambours leurs affections , jusqu^à ce 
■i^ilâ -aient conquis un ami ; et leurs déplaisirs ^ 
^wpi^à ce qu^ils aient ramené à eux un ennemi 
d vous ressemblent, bons et pauvres Finlan- 
^iê), chez lesquels j'ai trouvé encore des traces * 
d ces vertus philanthropiques et de ces mœurs 
Mpitalîères. Dans l'enfance de la raison, ils ont 
onservé Tinnocënce ; ils n^ont jamais calomnié 
iurs semblables, ni versé leur sang pour le* 
lioix d'un système politique. Unis entre eux par 
ts plus doux Kens, ils vivent tranquilles, et ils 
leurent en paix ; ils n'honorent point un Dieu 
lit par la main des hommes, mais ils adorent 
A.uteur de la nature dans la nature même ; et si , 
lacés dans les limbes d'un de ses mondes , ils 
ouvaient l'y méconnaître, ils en retrouveraient 
ncore le sentiment dans leur propre cœur , par 
elui de leur félicité.^ 

'*' Plazzi et Olbeits ont découvert depuis peu deux planètes 
ouvelles ; Herschell leur a donné le nom S astéroïdes, parce 
^n^elles ont ^elque ressemblance ayec les petites étoiles. 
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HARMONIES SOLAIIUES 

PLANÉTAIRES. 

. Quoique je n^aic donné qa^on bien iuble ip 
des harmonies du soleil dans les planètes J 
aisé de Toir que ce n^est ni sa force cenlrif 
ni sa force centrifuge qui les ont dispersées < 
Tordre où elles sont Si cela ëUit, ks 
grosses seraient ou les plus voisines de loi 
les plus éloignées , ainsi que je Tai observé: 

'seraient rangées autour de lui à des dist 
proportionnées à leurs diamètres : or c'est c 
n^est pas. Herschell en est bien plus éloigw 
la terre ^ quoiqu'il soit plus de soixante-q 
fois plus gros; et Vénus en est plus près* qui 
de même grosseur à-peu-près que notre ph 
En vain leur suppose-l-on des densités i 
renies; elles devraient au moins être t 
dans le plan de son équateur : leurs orbite 
contraire ^ sont inclinées sur lui du même 
sous différents angles ; * de sorte que ces 

'^ L^orbîte de Mercure est de qiutone degrés vingt m 
celle de VéouSy de dix degrés quannte-irois minwtff \u 
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=tcs ne s'éclipsent que dans leurs nœuds, c'est- 
^ire, aux points où leurs orbites se croisent. 
WQS cette disposition admirable , elles se fussent 
^ipsëes fréquemment, et les plus voisines du 
^leil eussent enlevé la lumière aux plus éloi- 
ciées. Il n'en est pas ainsi de Finclinaison des 
riûtes des satellites, par rapport à leurs pla- 
ntes. Tous ceux d'une planète sont sur le même 
3an^ et ont la même inclinaison sur son équa- 
nsF'* Conmie ces planètes secondaires ne re- 
porrent pas la lumière de leurs planètes prin- 
Ipales , et qu'au contraire elles leur renvoient 
lelle du soleil^^elles ne se nuisent pas les unes 
es autres dans le même plan : elles y sont pla- 
ées comme des miroirs qui réverbèrent tous 
nsemble vers les mêmes foyers. Certainement 
'attraction n'a pas réglé ces convenances , puis- 
[u'elles paraissent contraires à ses lois ; car les 
nclinaisons des orbites sont variées dans les 

r 

ê 

ondes; de la terre, de sept degrés vingt minutes; de Mars, de 
lenf degrés onze minutes ; de Jupiter, de huit degrés trente-neu 
minutes dix secondes ; de Saturne , de neuf degrés cinquante mî- 
intes vingt secondes; d^Hersdiell, de huit degrés six minutes 
ôngt-cinq secondes. 

* Les orbites des satellites de Jupiter y sont inclinées de trois 
degrés dix-huit minutes environ; ceux de Saturne, ainsi que 
son anneau, de trente degrés; ceux d'Herschell, de quatre- 
vingt-dix degrés. 11 fiiut en excepter Tinclinaison de Torbîte du 
•ept ème satellite de Saturne ^ qui n^est que de quinze degrés. 
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planètes, par rapport au soleil; et eBessoit,] 
rapport à chaque planète , ^ales dans leon 
tellites, qui d^ailleurs en sont à des disfancol 
différentes. Effectivement, comment conoei 
que des planètes, dont les masses et les dista 
sont si inégales, et dont les mouyemenUi 
si réguliers, n^obéisscnt qu^aux lois onifoi 
de Tattraction ? Comment imaginer que ( 
justement lorsqu'elles sont le phis voisine 
soleil, et qu^il les attire le plus fortement, qo* 
s'en éloignent avec plus de vitesse? Quel 
tradictoire effet de la force centripète! 
ferait donc de plus la force centrifuge? ( 
ment concevoir que la première se change 
à-coup dans la seconde , précisément quaiu 
est parvenue à son plus haut degré ? Com 
a-t-on pu appliquer cette théorie aux con 
tant de fois prédites en vain? J'airpcrais a 
croire qu'un vaisseau qui vogue à pleines ' 
sur rOcéan, est attiré aux Indes par une 
centripète, qui le repousse ensuite vers l'Ei 
au moment où il est près d'échouer sur 
rivages. J'admets que l'attraction existe 
toutes les parties de la matière , quVlie é 
du soleil, et qu'elle attire à lui tout ce qui 
dans l'océan immense de ses rayons ; je co 
ses effets comme ceux du courant généra 
mers, qui, partant d'un des pôles de la t 
pousse vers son équateur tous les corp.' 
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gent à leur surface , et qui les, ramène vers 
même pôle par des contre-courants latéraux. 
3ÙS comme il y a dans un yaisseau un pilote 
i en dirige la route , n^y a-t-il pas aussi dans 
aque astre uu être intelligent qui en dirige 
cours? N^ aurait-il pas im pilote céleste qui, 
algré le voisinage des autres corps planétaires 
li Vattirent, et sa force prodigieuse qui le pré- 
dite sur le soleil, dirige toujours son orbite 
tour de lui dans des temps et des espaces 
guliers? Il y a sans doute dans ces corps 
testes, des âmes qui disposent de leurs aimants, 
mme il y en a dans le corps des animaux 
rrestres, qui disposent de leurs passions, et 
i en ont Tinstinct et la conscience. Un simple 
qudllage est formé d'une matière crétacée , dis- 
(see par couches concentriques , et parsemée à 
surface de tubercules et de sillons, comme la 
rre. Il est souvent couvert de plantes marines 
i y végètent, et de petits animaux qui les 
bitent. Il est semblable à un petit monde ; 
pendant il renferme un animal intelligent, qui 
y âge dans TOcéan avec ses forêts et ses habi- 
ats, va, vient, circule, et passe souvent d'une 
ne dans l'autre , en réglant sa route sur le 
leil ou sur la lune. Que dis-je ! tout est rempli 
r notre globe d'êtres( animés : l'air, les eaux, 
terre, l'épiderme d'une feuille. Un rotifère, 
ibitant des toits, semblable à un grain de 
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poussière , aurait une ame quUl peut coomI 
des siècles dans une gouttière, sans nmiii'iJ 
maigre Texcès du chaud et du froid: etlm ^ 
en aurait pas une dans le globe immense w 
planète ! il n^y en aurait pas dans le solci.J , 
donne à tous les animaux de la terre le ■M 
vement et la vie! Quoi! lorsque, la nait.jl 
jette un coup-d'œîl sur les astres innombfM 
du firmament» et que , confondu dans monaàil 
j'entrevois leurs distances inappréciables, Hl ^ 
grandeurs immenses, leurs durées étemellei:» 
croirais alors que moi qui ne me suis dM 
donné , moi dont la vie est moins robuste m 
celle d'un rotifere , moi qui ne puis rien smtI . 
que par le secours de mes semblables , mm qil 
ai lout reçu : je croirais, dis-je , que moi 5wii| 

■ 

une ame intelligente, à l'exclusion des objeUqKJ 
je contemple! Je croirais que ces corps îiniDetfr(| 
sont les jouets éternels d^unc force aveugle. çcl 
les attire toujours sans jamais les réunir, etif-j 
les repousse sans cesse sans jamais les séparer | 
Si un de ces animalcules lumineux, dont rOcrii | 
est imprégné dans la zone torride , était capal-^ 
d'une certaine étendue de jugement, cl qw 
bouleversé par la proue d'un vaisseau qui \o^ 
la nuit au milieu des légions innombrable^ ^* 
ses semblables , il en conclût que nos flotte 
sont des masses obscures et inanimées* empor- 
tées par d'aveugles courants, il raisonnerait f\^ 
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nsequemmcnt que Fastronome, qui sait que 
s milliards drames sont disséminées sur la terre 
fil foule aux pieds , et qui affirmerait qu^il n^y 
i a pas une seule dans les cieux. Pour moi, 
crois certainement qu'il y a dans chaque pla-* 
'te un génie qui en règle les mouvements, et 
iquel il a été donné de voir Tensemble de nos - 
ondes , qu'à peine Thomme peut entrevoir. Je 
ois que , s'il m'a été permis d'apercevoir ces 
ondes à l'aide de leur lumière, il a été donné 
ceux qui les gouvernent, d'influer sur moi et 
t pénétrer dans mon cœur , à la faveur de cette 
éme lumière dont ils disposent ; enfin , je crois 
l'ils sont les témoins de mes actions, comme 
i en sont les flambeaux. Je ne suis point surpris 
le parmi des peuples corrompus , il y ait des 
immes qui refusent une ame à la nature en- 
?re, lorsqu'ils méconnaissent celle qu^ils ont 
içue, et qu'ils ont dépravée. Mais parmi tous 
lux qui sont restés fidèles à ses lois, il n'y en a 
is un qui n'ait placé , ou un génie , ou un ange , 
1 une divinité, dans chaque astre. Quel est 
lomme de mer qui , la nuit , au sein d'une 
mpête, ne sent pas renaître l'espérance dans 
»n cœur quand il voit apparaître sur les flots 
istre de Vénus? Quel est l'infortuné, que le 
lagrin tourmente par de longues insomnies, 
li ne se sent pas consolé quand , au sein des 
nèbres, son. humble réduit est éclairé tout-à- 
3. a6 
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coup par les rayons de la lune nouTelle ? Je tov 
prends à témoin de ces influences câeita. 
peuples hyperboréens : quels sentiments lA 
gieux n^cprouvez-Yous pas lorsque , après me 
nuit de plusieurs mois , Taurore vient repanèt 
ses couleurs de rose sur les neiges de vos régiots! 
Il TOUS ^embl e alors que Tespërance et la JM 
descendent des cieux avec la lumière , pour coi- 
soler les malheureux mortels. 

Les planètes sont liées entre elles par des ra^ 
ports entrevus dès la plus haute antiquité, mais 
méconnus des modernes, qui n^en admettent qoe 
les attractions réciproques. 

Il est très-remarquable que le cours des an- 
nées planétaires semble offrir des rapports mar- 
qués avec les époques principales de la vie hu- 
maine, comme si Thomme, ou un élre sem- 
blable à rhomme , devait être Tobjet de toutes 
les harmonies dont le soleil est le premier m(h 
teur, sans parler de celles de Tastre des jours et 
de celui des nuits, qui les règlent. Quand Tastn 
des jours a déterminé Tâge de la puberté de 
rhomme par un certain nombre de révolutioos 
annuelles, qu'on peut fixer à douze ans pour les 
mâles , dans la zone torride ; et que Tastre ic 
nuits, de sop côté, a préparé dans les filles b 
conception par les révolutions périodiques de se» 
mois , et Tenfantement par neuf de ses reTois- 
tions , qui embrassent le cours du soleil depuis 
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soû départ du solstice d^hiver, où il commence à 
réchauffer notre hémisphère, jusqu^à ce quHl Tait 
couvert de fruits et qu^il soit retourné à Téqua- 
leur : Fhomme alors paraît à la lumière. Les 
phases de sa vie sur la terre semblent se régler 
sur celles que les planètes ont avec le soleil dans 
les cieux. Au bout d^une année de Mercure, 
c^est-à-dire à trois mois, il commence à jouir de' 
la vue et à juger des distances ; à sept mois et 
demi, après une année de Vénus, à sourire à sa 
mère ; à une année de la terre , à la parcourir, 
c^est-à-dire à marcher: c'est alors quHl commence 
aussi à goûter de ses fruits, à Tépoque de la 
pousse de ses premières dents» Après une révo^ 
lution de Mars, qui est de près de deux années , 
il commence à parler ; celle de Jupiter , qui est 
de douze ans^ lui amène la puberté ; celle de Sa^ 
lume , de près de trente ans ^ la virilité ; et. celle 
d'Herschell^ de quatre-vingt-trois ans, la vi^il^ 
lesse et la décrépitude. Les hommes, seuls de* 
tous les êtres, naissent en tout temps et en tous- 
lieux ; ils éprouvent les influences des astres sui^' 
Tant les époques de leur naissance , comme les 
rivages de la mer éprouvent ses flux et refliHc 
suivant leurs différentes latitudes, quoique les 
courants qui les produisent partent le même jour 
du même pôle. Mais je ne doute pas que les vé*^ 
gétaux et le!s animaux, dont les genres sont : dé-^ 
terminés à certaines zones, ne soient soumis' 

a6. 
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tQUQ à*la*fois à quelques-unes de ces phases pla- 
nétair^es. C'est ce que confirment les époques di- 
verses et précises de leur naissance, de leurs 
amours , de la portée de leurs petits , de leun 
émigrations , et de la durée de leur vie. Nous en 
ayoïis indiqué quelques-unes des plus connues 
dans le cours de ces harmonies. Le soleil en est 
le premier moteur. Semblable à TApoUon de la 
Fable , il tire avec son archet d'or , forme de 
rs^yon^.de lumière , des harmonies innombraUcs 
de tout ce qui Tenvironne : les planètes qui tour 
n^nt autour de^ lui sont les cordes de sa lyre. Si 
nous habitions son globe fortuné , nous connai'» 
trions toutes ces merveilles et une infinité d^au- 
tres.. £st-il vi^aisemblable que Fastre du jour soit 
reveîw d'une sphère entière de lumière, et, 
comme s'il n'en avait qu'une auréole , qu'il n'in- 
flue qpe sur quelques planètes qui sont dans le 
plan de son équateur? Ses pôles si brillants 
n'écbauffcnt-ils pas encore des mondes latéraui 
qui nous sont inconnus ? Les comètes semblent 
circuler autour de lui sur des plans différents de 
aoa système planétaire. 

. Quels astres merveilleux , si toutefois ce sont 
de$ astres, que ces corps lumineux à longues 
qij^eues qui traversent les aires des planètes $stus 
déraqger leur cours , et emploient des siècles à 
s'i^ippçqcher et ^ s'éloigner du soleil ! 11 y en a 
c|ui apparaissent nébuleuses, et formées de plu- 
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sieuTs noyailx semblables à ces glaces flottantes 
qui descendent de noét pôles vers la zone torride. 
D^autres, observées par la sœur d'Herschell, 
transparentes, sans opacité , et pent-^tre impal- 
pablies, paraissent des amas de feu électrique. 
La nature emploierait-elle pour rafraîchir la zone 
torride de la sphère solaire, et pour en réchauf- 
fer la zone glaciale , des moyens semblables à 
ceux qu^elle emploie dans les zones du globe ter- 
restre , des courants d^un fluide tour-à-tour en 
congélation et en fusion , des atmosphères 
<:haudes et froides, des douches et des glaces 
flottantes ? L^immense océan de la lumière aurait- 
il ses flux et reflux comme notre petit Océan ter- 
restre ? Que dis-j[e ? les rayons du soleil se per- 
dent-ils en vain dans ces espaces infinis où ^les 
planètes sont à peine aperçues ? Lear matière si 
vivifiante , recueillie avec tant de soin par des 
lunes et par des anneaux planétaires , par des 
océans et des fleuves qui la font circuler, par les 
pétales des fleurs, par les yeux des animaux, par 
leur sang , va-t-elle s^anéantir dans les régions 
éthérées ? La gerbe de lumière qui part du soleil 
et vient en sept minutes et demie échauffer notre 
globe , va-t-elle se perdre pour toujours dans le 
firmament , au moment même qu^ellé touche 
notre horizon ? Un petit ruisseau qm sVchappe 
sous la roue du moulin qu'il fait mouvoir , va 
ensuite arroser des prairies ; il nourrit dans son 
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sein une multitude d^étres vivants. Il n^y a pas «se 
seule de ses gouttes d^inutile , soit qu^il s^évapoR 
daus Tair, soit qu^il se perde dans la terre, sdl 
qu^il soit absorbe par une rivière où il se jette: 
et Tocëan de la lumière, qui vivifie toutes chofiOi 
n^échaufferait-il que quelques petites planètes i 
des centaines de millions de lieues les unes ds 
autres ? Ne baigne-t-il , dans son sein , que qiid- 
qués îles flottantes , et n^est-il pas ordonné i 
quelques continents dont il environne les rivage^ 
Ne nourrit-il pas quelques espèces d^étres viraMs, 
incorruptibles, indivisibles, et d^une nature se» 
blablc à la sienne ? Si on peut comparer des étni 
bornes à ceux qui n^ont point de bornes, ooe 
goutte d^eau , qui doit sa fluidité au soleil , est 
remplie d^anlmalcules. Nos mers, imbibées de» 
lumière , paraissent , dans nos nuits d^été , et eo 
toute saison entre les tropiques, tout étince- 
lantes de petits corps lumineuxqui s'agitent dans 
tous les sens. Pour moi, j'ai vu, dans nos joun 
d'été, un phénomène semblable dans Tair de 
notre atmosphère. Couché sur Therbe , les ycu\ 
fixés sur le ciel azuré, j'ai aperçu souvent de pc* 
tits cercles blancs, les uns simples, les autres 
doubles ^ avec un centre obscur , se mouvoir 
rapidement à droite et à gauche , en haut et en 
bas, tandis que quelques-uns restaient immo- 
biles et comme stationnaires. Je ne mets point 
ces témoignages de mes faibles télescopes na- 
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"'- torels, en parallèle avec ceux des télescopes 
^ d^Herschell : les siens dëcouyrent des mondes , 
K et les miens des globules. Peut-être est-ce une 
L illosion de ma vue, comme me Font assuré 
5 quelques physiciens ; mais enfin je rapporte ce 
i que j^ai éprouré. L'existence de ces globules 
E mouvants est aussi certaine pour moi, que celle 
: des satellites d^Herschell, invisibles à tous les 
hommes, est évidente aux yeux des astronomes. 
D'ailleurs, pourquoi notre océan d'air n'aurait-il 
pas ses animalcules, comme notre Océan d'eau ? 
Pourquoi la lumière , qui leur donne leur cou- 
leur , leur fluidité , leur mouvement , leur tem- 
pérature, n'aurait-elle pas, non-seulement ses 
globules , mais des habitants d'ime nature céleste 
« semblable à la sienne ? Jamais le sublime Newton , 
qm a si bien analysé les rayons du soleil, n'a 
osé leur donner le nom de matière. En effet, ils 
ne sont point, comme elle, divisibles et corrup- 
tibles. On ne peut point les renfermer dans des 
Tases, comme l'air ou comme l'eau; ils traversent 
les tempêtes sans en être ébranlés, et la pro- 
fondeur des mers sans s'éteindre. L'astre qui 
nous les envoie , réunit sans doute bien d'autres 
propriétés inconnues , qu'il verse suites mondes 
avec les flots de sa lumière. La décomposition 
de sa chaleur donne peut-être les formes aux 
objets, et celle de son attraction leurs mouve- 
ments, comme celle de sa lumière leurs couleurs. 
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Au moins toutes les combinaisons de la fone 
de ses lignes^ de ses angles , de ses couri>es, m- 
fermëcs virtuellement dans une sphère terrestR 
et morte , peuvent sortir actuellement i'm 
sphère cëleste et vivante. 
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HARMONIES SOLAIRES 
SIDÉRALES. 

KjB soleil nous paraîtrait le dieu de ronivers, 
s'il n^j arait pas d^étoiles; mais, avec tous ses 
■nondes roulants, il n^est lui-même , dans le ciel, 
qo'mi point lumineux. Les étoiles sont des astres 
infiniment éloignés , et d^une grandeur immense. 
Serschell, qui est à plus de six cent millions 
<le lieues de nous, les âdipse; et le télescope de 
mon astronome, qui grossit quatre mille fois sa 
.^;randeur apparente , et nous découvre ses lunes , 
diminue celle des étoiles, et ne les laisse Toir 
que conune un point, en les dépouillant de leur 
lumière divergente , et de leur scintillation trom- 
peuse. Cet instrument donne à peine aux étoiles 
les plus brillantes un diamètre de quelques se- 
condes. Cest diaprés ce petit angle que Cassini 
a évalué la distance de l'étoile appelée Syrius à 
la terre , à quarante-trois mille sept cents fois la 
distance de la terre au soleil, c^est-à-dire , un 
billion quatre cent quatre-vingt-dix-sept milliards 
neuf cent dix millions de lieues ; et sa largeur à 
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trente-trois millions de lieues de diamètre 
sorte que son globe remplirait tout Tespace 
est entre la terre et le soleil. Il s^ensuit i 
que Syrius est près d^un million de fois 
gros que notre soleil, qui estf lui-même 
d^un million de fois plus gros que la terr 
les planètes (éclairées par Syrius sont, par 
port à lui, dans les mêmes proportions que c 
qui circulent autour de notre soleil, elles doi 
être un million de fois plus grosses ; il doit 
y en avoir un bien plus grand nombre : la 
éloignée doit décrire autour de lui une orbi 
plusieurs centaines de milliards de lieues 
année doit être une longue suite de siècles 
sans doute la vie a des proportions qui 
sont inconnues; mais quoique notre pons 
puisse pénc'trer dans ces nouveaux mod 
Texistencc, nous sentons que les étoiles w 
à de si énormes dislances les unes des a 
qu^ifni que leurs planètes aient assez i\\ 
pour circuler autour d'elles. La planète 
chell, qui n'aperçoit qu'à peine quelque 
de celles de notre monde, en est bien d< 
magée en voyant circuler dans son voi 
celles des mondes limitrophes. Elle voit 1 
chell de Syrius plus gros que notre soleil, 
que le nôtre soit un million de fois plu* 
que la terre, il n'est, par rapport à ce 
Syrius, que ce qu'une petite pirogue est a 1 
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mxik vaisseau de guerre. Quoiqu^il n^ait que deux 
aies, et qu^il soit très- éloigné de son soleil, 
aand il voit paraître sur son horizon cette 
:r-osse planète étrangère avec de nouveaux satel- 
fces; quand il la voit dans la tangente de son 
sbite , naviguer avec lui côte à côte au sein des 
i^ers éthérées , le couvrant des reflets d^un 
^eil un million de fois plus brillant : alors il 
^envie plus à Saturne ses sept lunes et son 
«cuble anneau. S'il entrevoit à peine le système 
^ son monde, il aperçoit Taxe des mondes 
'oisins. Dans son année de quatre-vingt-trois 
OIS, et d^s son orbite de trois milliards huit 
:^nt millions de lieues, s^il ne compte pas ses 
■aisons, conune les planètes ses sœurs, par leurs 
erers mutuels , il les compte par les aurores de 
louveaux soleils. Ainsi ses habitants , aux extrc- 
aités de notre monde , ne sont point abandon- 
lés par r Auteur de la nature , et ils reconnaissent 
»a providence à ses compensations. 

Il est très-vraisemblable que chaque étoile a 
les planètes soumises à son attraction ; il est 
évident que cette attraction n^existc point entre 
[es étoiles même, et que par conséquent elle 
n^est point une qualité inhérente à la matière, 
et une loi universelle de la nature. Les étoiles , 
pour la plupart, sont immobiles, et c'est cette 
immobilité qui leur a fait donner le nom de 
fixes I par rapport à nos corps planétaires, qui 



4ia HABMONIES 

sont toujours en mouvement. Il est rni 
plusieurs d^entre elles ont des mouvemeoU| 
ticuliers ; il y en a une qui décrit un cercb 
deux degrés et demi de diamètre : notre sol 
dit-on , en décrit aussi un en tournant sut 
même en vingt*cinq jours. Il y a une chose! 
remarquable dans la lumière des étoiles ; ( 
de plusieurs va en croissant et en dimini 
Cette période est de trois jours dans une A 
d^Argo , de cinq dans une de Céphée , de 
dans une de la Lyre , de cent dans une t 
tinoiis, de soixante dans une d^Hercule, det 
cent trente et un dans une de la Baleine, det 
cent quatre-vingt-quatorze dans la changea 
de l'Hydre, de quatre-vingt-dix-sept dam 
changeante du Cygne. On en compte envi 
cent quarante qui ont disparu tout-à-fait, l ne 
sept Pléiades s'évanouit à l'époque de la < 
truction de Troie. L'ingénieux et sensible 
dit qu'elle fut si toucliée du sort de cette i 
heureuse ville, qu'elle se couvrit le visat;ed' 
mains. Mais si une étoile se cachait à rh 
crime de la terre, le ciel n'en aurait hv 
plus. 11 en paraît de temps en temps de 
vellcs. En 1572, on en vit une de la grar 
de Vénus dans Cassiopée, et on ne l'a plus 1 
depuis 1574. L'étoile de la Baleine n'est \ 
que quatre mois et demi, elle reparait au 
de onze mois ; celle du Cygne au bout de t 
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celle de THydre au bout de deux ans : celle-ci 
31e pendant quatre mois. On suppose que 
ites ces yariations Tiennent de ce qu^elles ont 

côte plus lumineux que l'autre , qui quelque- 
is est ténébreux, et que, dans leur rotation 
r elles-mêmes , elles nous montrent tantôt Fun 
tantôt Tautre. Pour moi, si j'ose dire ma 
osée, je crois que la lumière, cet élément 
este, est la vie des astres; qu'il forme un 
^an immense dont les constellations sont les 
fciipels , et les soleil^ des îles qu'il baigne par 

jBux et reflux étemels ; et qu'il aboutit à des 
^finents où la Divinité, dont la lumière n'est 
l'ombre, réside dans son essence et dans 
^e sa splendeur. Peut-être les étoiles errantes 
sont-elles que des planètes étrangères à notre 
^il, qui se trouvent éloignées du centre de 
ïïTB systèmes, et qui apparaissent dans le nôtre 
und elles sont à l'extrémité limitrophe de leurs 
édites ; peut-être aussi sont-ce de vraies étoiles , 

se meuvent par des lois qui nous sont iacon- 
^. Mais si elles s'attiraient réciproquement, 
mouvement d'une seule les dérangerait toutes ; 
voûte céleste s'écroulerait, si les voussoirs 
étaient mobiles. Dans ce nombre infini d'étoiles 
î * s'attireraient mutuellement , il y en aurait 
I se joindraient et s'amalgameraient ensemble ; 
• en verrait au moins quelques-unes de dou- 
^8 : celles qm le paraissent, et auxquelles on 
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en a donne le nom, se montrent separéei^ 
le télescope. 

Cependant ces étoiles, éloignées lesano 
autres à des distances auxquelles ne peut aB 
dre Farithmétique des hommes , sont liées c 
elles ; elles sont ordonnées sur différenU» jk 
qui s^enfoncent dans la profondeur do fir 
meut. Les plus apparentes s^appellent étoik 
la première grandeur, et Ton place dans la 
tième grandeur celles qui sont près d*é 
à notre vue. Elles nous paraissent 
groupées» Les unes sont sur la même K 
comme celles de la ceinture d^Orion , vulg 
ment appelées les Trois-Rois, qui brilleii 
même éclat ; d^ autres ne composent qu^une gr 
lumineuse , comme celles de la Poussii 
D'autres , encore moins distinctes , forment 
leur multitude innombrable, des nuages l 
comme ceux de Magellan près du pôle su 
sur-tout cette longue bande blanche et ir 
licre qui entoure le firmament dsgis sa cire 
rence. Tous ces espaces blancs et lumineiu 
ferment des millions d'étoiles que Ton disi 
au télescope. Les anciens ont divisé ces 
rentes régions du ciel en constellations. I 
comptaient environ soixante-trois ; mais 
de La Caille y en a ajouté quatorze , qu'il 
formées dans rhémisphère austral, où il 
découvert neuf n^illc quatre cent cinquante e 
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^uvelles. Les anciens , après avoir assemble ces 
onstellations suivant leur fantaisie, leur don- 
nèrent des noms aussi absurdes que leurs figures, 
j^ec lesquelles elles n^ont d'ailleurs aucune res-' 
smblance. Ils appelèrent constellation de TOursâ 
Ï55 sept étoiles voisines du pôle de la terre, et 
^w ne ressemblent pas plus à cet animal qu'au 
Siariot du roi David , dont le peuple leur fait 
--prter le nom. Les Indiens , qui conçoivent 
" univers fait comme un œuf, regardent la bande 
mpineuse qui semble le partager en deux, comme 
fepe fracture qu'y a faite le Mauvais Principe. 
^B Grecs , qui ramenaient tout aux di^ânitës de 
i^nr pays, imaginèrent que c!ëtait le lait que 
fanon répandit en allaitant Hercule. L'abbé de 
La Caille est, je crois, le premier qui ait placé 
Ims les cieux les images des objets utiles aux 
3ommes, en consacrant aux arts ses nouvelles 
constellations. Il les a nommées l'Atelier du 
sculpteur, le Fourneau chimique, l'Horloge à 
pendule, le Burin du graveur, la Boussole, le 
ITëlescope, etc. Cette idée était digne de la vertu 
le cet astronome laborieux; mais il n'y a pas 
jL^apparence que ces dénominations intéressent 
jamais les peuples, ni même les artistes, qui 
4*ailleurs ne peuvent trouver dans ces figures 
fucnne ressemblance avec leurs instruments. Ne 
Taudrait-il pas mieux donner aux constellations 
^t à leurs étoiles les noms dts bienfaiteurs du 
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genre humain ? Ces monuments célestes k 
raient pas exposés à être renverses par ïi 
ils brilleraient aux yeux de toutes les natii 
et réveilleraient peut-être dans leur ame 
sentiments d'humanité qui devraient les 
Quel politique forcené, quel égoïste TolaptvM. 
ne serait pas touché d^un sentiment de bio-l 
faisance pour tous les hommes , quand il terni 
luire sur son toit Fastre de Confucius, OQ€cli| 
de Fénélon ? 

Bien des gens croient avoir dans le ciel dt-l 
cun leur étoile, qui préside à leur naissance. il 
les rend heureux ou misérables pour toute k« 
vie. Elles les rendraient peut-être bons, «eib 
présidaient à des vertus. Chacune d^elles panil 
par son immensité, son éclat et sa diin*e,« 
temple qui leur est élevé par la nature. La roR*- 
truction de ces monuments n'a point à craimlre. 
comme les nôtres , le mauvais choix d'un tti^ 
placement , le défaut de fmances , la malédifti^ 
des peuples qu'on accable d'impôts , rimpéritk 
des architectes, les injures du temps, et siir-twt 
celles des factions, encore plus cruelles. La lerr* 
trouverait, à la gloire et au bonheur de *« 
habitants, des dépenses toutes faites par les ciem 
il y aurait place pour tous les noms dans rrf 
immense élysée. Herschell dit qu'il y a un îJ 
grand nombre d'étoiles, que dans quelque en- 
droit du ciel qu'il ait braqué son télescope, ii 
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a VU le champ tout, parsemé. Il eu a compté 
:=ceiit cinquante-huit mille dans un espace de la 
^Voie Lactée de quinze minutes, pendant trois 
iquarts d'heure de révolution. Ce qu'il y a de 
38ingulier, c'est qu'un astronome moderne , de la 
•i^ACÇte des matérialistes , affirme qu'ayant observé , 
«pendant un quart d'heure , la révolution d'une 
-lM>ne de deux degrés de largeur dans la cuisse 
-^d'Ophicius , il n'y en a pas vu une seule. Ne 
serait-ce point parce qu'il n'est pas donné aux 
athées de faire des découvertes dans aucun genre ? 
: La lumière , dit Platon , est l'ombre de la Divi- 
siité :, quand on a étouffé le sentiment de Dieu 
. dans son cœur , on en doit perdre la trace dans 
les cieux. Parmi les cent cinquante-huit mille 
étoiles qu'Herschell a observées à-la-fois , il en 
a vu ça et là un très-grand nombre de grou- 
pées deux à deux, trois à trois, quatre à quatre, 
, cinq à cinq , et même six à six. Elles ne sont 
point sur le même plan , mais à la suite les unes 
. des autres , comme si on les avait mises en pers- 
pective : elles sont à des distances incalculables. 
Un philosophe anglais dit qu'il y en a de si éloi- 
gnées, que leur lumière, qi\i parcourt plus de 
quatre millions de lieues par minute, Yi'a pas 
encore eu le temps, depuis la création, de par- 
venir jusqu'à nous. Cette pensée parait une 
hyperbole; mais les imaginations des hommes 
n'en peuvent enfanter d'assez exagérées pour 
3. 27 
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atteindre à rimmensité de la nature. Ne oroyon 
pas pouvoir nous former une idée de son o- 
semble. Quelque admirables que soient des soldk 
innombrables 9 entourés de leurs systèmes pbné- 
taires, ne pensons pas que Tunivers entier a 
soit rempli, comme une ruche Test d\ 
qui se touchent par leurs côtés , ainsi que Vu 
ginait Descartes avec ses tourbillons , et coi 
ils semblent s'offrir à notre vue. Les astm k 
sont peut-être que la plus petite modifkatioi 
de l'existence . 11 y a sans doute ailleurs d'aulre 
matériaux , d'autres combinaisons y d^autres los. 
d'autres résultats ; il n'est pas vraisemblable (p 
VAuteur de la nature , qui a créé avec une iald- 
ligence infmie une mul^Hude d^étres oi^anks. 
sur des millions de plans différents, pour peu- 
pler le globule de la terre si borné, ait répcte 
toujours la mémo idée sidérale dans l'iinmenstf? 
d^un espace sans bornes. Nous ne sommes point 
en place ici-bas pour juger l'univers, nous peti^ 
étn^s de six pieds, haletant sans cesse aprt» 
mille besoins, avec un souffle de vie. Son plac 
est hors de notre vue et de notre conception 
la mort seule peut nous en montrer la réalitr. 
comme' la nuit , qui est l'image de la mon . 
nous en découvre quelques aperçus dans k^ 
étoiles. Des astronomes, sans doute pour oou5 
faire honneur, soupçonnent que notre soleil tuî 
partie de la constellation d'Hercule ; mais t^ 
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- étoiles qui se montrent avec quelque éclat, sont 
"^ plus considérables ; témoin Syrius , qui est un 
^ million de fois plus gros. Je suis bien plutôt 
* porté à croire le soleil une des étoiles innom- 
' l>rables qui nous apparaissent comme des grains 
de sable dans la Voie Lactée , d'autant que cette 
▼oie nous entoure au zénith et au nadir ; mais 
' quelque part que nous soyons, nous n'aperce- 
vons que quelques îles et quelques archipels de 
. cet océan céleste. Nous sommes si loin des plus 
: Toisines, que notre navigation de plud de cent 
: quatre-vmgt-dix millions de lieues par an ne 
change rien à leur position. Quoique notre globe 
coure avec plus de vitesse qu'un boulet de ca- 
nçn, nous ne pouvons ni nous en approcher, 
ni nous en reculer assez pour changer seulement 
de point de vue ; nous ne pouvons rien imaginer 
même au-delà de ce que nous montre la na- 
ture. Les révolutions de nos pensées, comme 
celles de notre planète , nous ramènent toujours 
dans notre petite orbite. Nous ne savons point 
qnels sont les habitants de tant de mondes isolés; 
sMl y a un continent au-delà , dont ils sont les 
débris; où est le séjour de celui qui a produit 
tant de merveilles ; quels plaisirs il s'est réservés 
pour son bonheur, lui qui en a tant créé de 
diverses sortes sur la terre , pour celui des êtres 
sensibles : cependant il existe aussi dans les cieux. 
U à lié entre elles toutes les parties de leur 

27. 
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architecture infinie. Non-seulement il a mis a 
harmonie une multitude de globes lumineux qâ 
ne 5e meuvent point, avec des globes opaqM 
qui se meuvent sans cesse autour d^eux pov 
recueillir leur lumière ; mais il les a mis ci 
rapport avec Thomme. Notre système planétaire, 
qui a plus de quinze cents millions de lieue 
d^ (étendue ; ces étoiles qui sont à des distances 
incalculables ; cette Voie Lactée remplie de mil* 
liards d^étoiles; toutes leurs constellations, qn 
s^étendent depuis celle de TOurse jusqu'à celle 
de rÉridan, et qui se déroulent peu-à-peu à ses 
veux pour lui présenter de nouveaux objets-, 
tout ce tableau incommensurable vient, dans les 
ténèbres , se peindre sur sa rétine , qui n'a pas 
une ligne de diamètre. O profondeur de la toute 
puissance de Dieu! o sagesse infînie! vous m'y 
néantissez sous le poids de vos miracles : mon 
intelligence succombe sous les prodiges de la 
vAtrc; et si, sur la terre et dans un corps mor- 
tel , on peut en supporter un faible aperçu, 
pour surcroît de merveille je le dois à la nuit 
et à mon ignorance profonde. 

Si nous pouvons connaître un jour ces harmo- 
nies sublimes, ce ne peut elre que dans le soleil. 
à travers celle splièrc de lumière qui environne 
ses fortunés habitants ; c'est son atmosphère 
niyonnanlc qui, comme un télescope céleste, 
nous en montrera les relations avec ses planètes 
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et les autres soleils , comme notre petite atmo- 

- sphère aérienne rassemble sur la terre les rayons 
de Tastre du jour, pour nous réchauffer et nous 
ranimer. La lumière du soleil forme avec celle 
des étoiles des rets infinis , incorruptibles , éter- 
nels , qui lient toutes les parties de Tunivers. 

' Quoique cet astre si brillant et si grand n^en 

^ soit qu^un petit nœud, il doit être un des foyers 

^ de la vérité, comme il en est un de la lumière 

corporelle et de la vie. Ce n^est que dans un 

des mobiles de la nature qu^on peut la connaître ; 

ce n^est qu^au centre de nos mondes qu'on doit 

- jouir de leur ensemble : la vue de tout ce qui s'y 
passe est sans doute dans le globe qui les fait 

= voir et se mouvoir. S'il est ^ après la mort , un 
point de réunion pour les faibles et passagers 
' mortels , c'est dans l'astre qui leur a distribué la 
' vie ; c'est là que les âmes des justes conservent 
■ le souvenir des vertus qu'elles ont exercées 
parmi les hommes ; c'est là sans doute qu'elles 
influent encore sur leur bonheur, et qu'elles 
aident l'innocence malheureuse par des inspira- 
tions, des consolations,, des pressentiments. Cest 
dn soleil qu'elles ont une vue pure et une jouis- 
sance sans fin de la Divinité , dont elles ont été 
les images sur la terre. C'est là sans doute que 
vous vivez, bienfaiteurs du genre humain qui 
vous a persécutés , Orphée , Confucius , Socrate , 
Platon, Marc-Âurèle, Epictète, Fénélon, dont 
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les lumières et la sagesse président , comme ^s 
astres, aux destinées des nations; et tous ani 
dont les vertus sont d^ autant plus dignes de ré- 
compense, que, méprisées des bommes, db 
n^ont été connues que de IMeu. C^est U san 
doute que vous êtes, infortuné Jean-Jacqnes, 
qui, parvenu aux extrémités de la vie, en ente- 
vîtes une nouvelle dans le soleil ! 

Mais il u^est pas permis à d^aveugles mortels 
qui se traînent encore dans la poussière, de 
pénétrer , par la pensée , dans cette qphere de 
lumière; notre intelligence en est éblouie, conuiie 
notre vue. Pour moi, semblable à la cheMlle 
privée d'yeux , qui rampe sur les feuilles que là 
disputent les vents, }^entoure ça et là de quelques 
fils de soie le tombeau où ^'ensevelis Thivcr de 
ma vie; mais lorsque, dégage de ma chrysalide, 
les ailes de mon amc seront développées {>ar 
la mort, comme le pensait Platon, alors j'espère 
prendre mon vol vers les régions où règne un 
printemps étemel. Je ne verrai plus que de loin 
cette terre malheureuse , qui ne nourrit que df5 
tyrans et des victimes. Cependant {^aimerai en- 
core à fréquenter les lieux ou je vécus solitaire 
et heureux dans la contemplation de la natun'. 
où les rayons de Taiirore, la verdure ilcs prai- 
ries , Fombf e des forets , les consolations de 
Tamitic, ks ravissements de l'amour, confirme^ 
par des joies paternelles, me donnèrent les pre- 
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ières sensations de la Divinité. Je croîtrai mon 
)nheur dans les cieux, de celui que j^aurai pu 
•ocurer aux infortunés sur la terre. Cest là 
le nous jouirons tous des harmonies ineffables 
t la lumière , au sein même de la lumière. 
1 attendant , examinons-en les effets sur notre 
obe , d^abord dans ïaStre des nuits , qui nous 
renvoie du soleil. 
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HARMONIES SOLAIRES 

DE LA LUNE. 

KxPLER, le restaurateur de Fastronomie , etc^ 
lui qui entrevit le premier la loi par laquelle te 
planètes s^attirent, assure positirenient que b 
lune a une atmosphère : il en donne pour preuves 
les éclipses centrales du soleil , où Ton voit tou- 
jours un anneau lumineux autour de la lune, qô 
né^provient, selon lui , que de l'atmosphère de ce 
satellite, qui réfracte les rayons du soleil qui Té- 
clairent dans la partie opposée. Selon lui, les dia- 
mètres apparents de ces deux astres sont de la 
même grandeur à-peu-près, celui du soleil ne 
surpassant celui de la lune que de sa cent quatre- 
vingtième partie ; Gassendi et quelques autres as- 
tronomes croient même que celui de la lune est 
toujours'plus grand; enfin, dans plusieurs éclipses 
solaires centrales observées à Londres, et décrites 
dans les Transactions philosophiques, on a tou- 
jours remarqué un anneau lumineux, large de 
plus d'un doigt, qui entourait le limbe de la lune, 
et qui se réfractait sur son disque, de manière 
qu'à peine il paraissait obscurci. Telle fut, entre 
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iutres, Féclipse totale du soleil, du i^' mars 1738, 
«jbservée à Edimbourg par Mac-Laurin, célèbre 
>rofesseur de mathématiques. Il dit que, durant 
r.'apparence de Tanueau, la lumière du soleil fut 
:oujours très-sensible; et il ajoute que plusieurs 
personnes de bonne vue, et de bonne foi, ce qui 
est plus rare , lui assurèrent que , vers le milieu 
de Fapparence annulaire, c^est-à-dire dans le 
^lus fort de Féclipse , ils ne pouvaient discerner la 
June sur le soleil. Ces effets expansifs des rayons 
^solaires ne peuvent s'attribuer qu'à leur réfrac- 
tion dans Fatmosphère de la lune. 

Les autorités que je viens de citer sont grandes 
'sans doute ; mais je pense qu'il ne faut admettre 
! que celles de Texpérience et de la raison, lors- 
' qu'il s'agit de la recherche de la vérité. Les anti- 
' atmosphériques lunaires opposent, il est vrai, ex- 
périences à expériences ; mais les leurs paraissent 
fautives. Il est possible que l'atmosphère de la 
lune ne soit pas plus élevée que ses montagnes, 
qui, comme nous Talions voir, sont d'une hau- 
teur prodigieuse. Dans cette hypothèse^ elle ne 
doit pas altérer la lumière des étoiles sur les- 
quelles elle passe, puisqu'elle ne déborde pas sa 
planète. Il est possible encore qu'après des jours 
d'un demi-mois, elle se trouve fort dilatée, et par 
conséquent peu réfrangible dans Fhémisphère 
qui nous regarde. 

Au défaut de preuves astronomiques, appor- 
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tons-en de physiques pour prouTer sob exislan n 
On ne peut douter que la lone n^ait une 9ÈÊ»m ^ 
sphère,'depuis qu'Herschell j a observé trois lél qi 
cans. Il est certain qu^il ne peut exister de kl k 
apparent sans air, ni de Tolcans sans eau, pûpl li 
c'est Feau qui leur fournit des aliments : or, Fail v 
seule contient beaucoup d^air, selon les dômiikil | 
et de plus, il n'y a que Tair environnant qui Me 1 1 
dans un corps enflamme. Il est étonnant qK is 1 1 
physiciens démontrent , d'une part , qu^il n y 1 1 i 
point de feu sans air; et que , d!une autre paît la 1 
astronomes soutiennent qu^il n^y a point {à 1 
dans la lune, où il y a des volcans : lesscienca^ 1 
vraient au moins se mettre d'accord ^ etpourcdi I 
elles devraient marcher ensemble. 1 

Empruntons nous-mêmes de la physique ter- 1 
restre les lumières qui doivent nous éclairer dai I 
la jphysique céleste : les rapprochements que j a I 
vais faire sont dignes de la plus grande attentioi | 

Nous venons de démontrer que la lune arait 
une atmosphère pour rassembler sur elle les 
rayons du soleil ; nous allons voir qu^elle est dis- 
posée de la manière la plus propre à les rérer- 
bérer. 

Tous les peintres et tous les opticiens savent 

que si un corps sphérique est éclairé, il y brilk 

un seul point lumineux, qui va en se dégradant 

' sur le reste du corps, et le fait paraître arrondi: 

dans la représentation qu'ils en font, ils expn- 
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^%iit ce jet de lumière par une masse de blanc 
3'B tombe sur le globe , et fuyant de demi-jour en 
4!iart de jour sur le reste de son hémisj^ère , 
i«i donne de la rondeur. Cet effet a lieu sur tous 
aw firuits ronds suspendus aux arbres. Nous y 
loyons un coup de lumière qui frappe sur un 
ifoint , et sur tout le reste, des demi- teintes oxt 
fflotôtdes demi -lueurs, qui Farrondiissent à la 
goe. Ceci est très-sensible sur le globe de l'œil y 
rfaoiqu^il soit blanc en grande partie. 
g n n^en est pas de même de la plupart des fleurs* 
i^lous avons démontré, dans nds Etudes, que cV- 
^^aient autant de réverbères ou convergents on 
divergents , qui renvoient la lumière du soleil sur 
leurs parties sexuelles; elles la réfléchissent par 
•leurs pétales convexes et concaves, ce quiy pro- 
dkiit plusieurs jets lumineux. Il résulte de là que 
les fleurs ont plus d^ éclat que les fruits de la 
même couleur et du même diamètre. Ainsi , par 
exemple , un tableau de roses paraît sensiblement 
plus grand qu'un tableau de pêches de la même 
proportion, parce que chaque rose a plusieurs 
foyers de lumière dans ses pétales, à-la-fois con- 
caves et convexes; et que chaque pêche n*en a 
qaW seul jet, comme tous les corps ronds. Ces 
effets sont très-apparents, sur-tout dans la na- 
tmne. Les roses éclairées par le soleil semblent 
avoir un éclat lumineux , et le rosier qui les 
porte apparaît d^un diamètre beaucoup plus 
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grand que lorsqu'il n'est couvert que de U 
Il n'en est pas ainsi, à beaucoup. près, d'imp-| 
cher de la même grandeur. Ceci posé, il estco^l 
tain que si la lune était un corps sphériqiK M 
uni, nous n'y verrions, lorsqu'elle est pldi^ 
d'autre lumière brillante qu'un point lunûoni,! 
qui irait en dégradant sur le reste de son hnî>| 
sphère, et nous la ferait paraître saillante et nMfc 
comme ces globes dorés qu'on voit au haute 
quelques clochers , et comme tous ceux que repré- 
sentent les peintres. Au contraire , nous votqii 
la lune plate et unie comme un miroir pbn:! 
faut donc qu'elle nous renvoie la lumière it 
toutes les parties de son hémisphère. Or, il n'y 
a qu'une lumière disséminée également da» 
toutes les parties d'un globe, qui puisse le f-nr? 
paraître aplati : c'est eu effet ce qui arrive i 
un boulet, ou à un simple charbon embrasé a: 
milieu d'une fournaise; on n'aperçoit que lecoD- 
tour et la surface uniforme. Ces effets sont évi- 
dents dans le soleil, qui, dardant des rayons df 
tous côtés, ne nous présente, comme la luw. 
qu'une sui'facc plate, sans saillie ni convexité 
11 y a plus; c'est que ces deux astres, dont l'un 
fait jaillir ses rayons de tout son globe, et fiiu- 
tre les réfléchit de tout un hémisphère, niuj 
apparaissent, ainsi que les fleurs, d'un dianiètn? 
plus grand qu'ils ne le sont en effet : car iiuu> 
les voyons sensiblement plus petits, du sonuntt 
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^ une haute montagne dans la moyenne région 
i Tair , où leurs rayons sont moins réfractés. 
Je conclus donc de l'uniformité de la lumière 
^ è la lune, qui fait paraître son hémisphère aplati, 
;rtc ses montagnes y sont disposées en réverbères, 
Dur renvoyer également de tous les points de 
I circonférence les rayons du soleil sur la terre, 
'•^ailleurs est - il vraisemblable que Dieu , qui a 
onné des réverf)èressi variés à de simples fleurs, 
^our réfléchir les rayons de l'astre du jour sur 
^5urs parties sexuelles, en ait refusé à l'astre de» 
"inits, qui devait les refléter sur un monde ? 
^ C'est sans doute par cette raison que la lune 
'lous montre toujours la même face , et qu'elle ne 
'joume pas sur elle-même; car elle dérangerait 
V chaque instant ses foyers lumineux. Quelques 
^tronomes prétendfent qu'elle a une rotation sur 
^M>Baxe, et ils croient en donner la preuve en 
supposant que cette rotation cadre exactement 
avec sa révolution autour de la terre ; mais je crois 
qu^ils se trompent dans la cause, quoiqu'ils aient 
raison dans l'effet. Cette harmonie, au reste, se- 
rait une preuve encore plus admirable de la Pro- 
yidence, qui aurait fait accorder d'une manière 
A juste la rotation de la lune avec sa révolution 
terrestre. Représentons-nous donc la lune fixée 
à' l'extrémité du rayon de son orbite terrestre, 
et faisons -la tourner, ainsi fixée, autour de la 
terre : il est certain qu'elle lui montrera toujours 
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sa même face /sans avoir de rotation lor 
même. Les astronomes disent que dans ce i 
vement elle découvre sept à huit degrés de W 
sphère opposé , et ils en concluent sa rota 
mais il est évident qu'en la supposant (uè 
sou centre à un rayon de la terre ^ et en la k 
circuler autour, on apercevra dans ce m 
ment de translation quelque petite partie d 
hémisphère opposé, dès qu^on ne la vem 
en face. 

Nous pouvons juger des différents effets 
lumière à la simple vue , en comparant I 
mièrc réfléchie de la terre sur la lune à cei 
la lune sur la terre : celle-ci paraît beaucou] 
vive , quoique la planète qui la renvoie ait 
fois moins d^élendue. 11 est remarquable qi 
axes des réverbères de la lune ne sont pxs 
à-fait dirigés parallèlement au rayon dr se 
bite autour de la terre, mais que leur^ 1 
sont un peu divergents. S'ils n'étaient fo 
par exemple , que de courbes paraliuli(ju«> 
rallèles au rayon de son orbite , ils ne re 
raient tous ensemble , même dans la pleim 
qu^une gerbe de lumière égale au diamètre 
lune, et ils n'éclaireraient sur la terre qu i 
pace de sept cent cinquante lieues de lan;e 
dis que lorsque la lune est nouvelle, et q 
n^a qu'un croissant lumineux, elle éclaire i 
misphère terrestre tout entier. Il s^ensuit 
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Hpe la lune est à une diâtance convenable pour 
iiroduire sur la terre le plus grand effet lumi^ 
^eitt possible, et que, par cette distance, on pour- 
nait calculer la courbure de ses réverbères. Je 
^ doute pas aussi que la terre n'ait les chaînes 
,ie %(& hautes montagnes couvertes de glaces , et 
^or-tout les glaciers de ses pôles , disposes pour 
^^roduire quelques-uns de ces effets sur le disque 
le la lune. La nature sait faire des miroirs ar- 
lents avec des glaces, pour le moins aussi bien 
^{ue nos physiciens. Le navigateur Martens ra- 
.conte que dans le voyage qu41 fit sur les côtes 
du Spitzberg pour y pécher des baleines , la ré- 
verbération du soleil dans les glaces flottantes 
était si forte , qu'elle faisait fondre le goudron 
de son vaisseau. 

Je vais traiter fort superficiellement un sujet 
bien au-dessus de ma portée ; mais je suis si peiné 
de ringratitude de quelques prétendus savants , 
qui emploient les découvertes faites par des 
bommes de génie , pour tâcher d'établir le maté- 
rialisme jusque dans les cieux, que je veux leur 
faire voir qu'il ne faut que du sens commun pour 
renverser tous leurs sophismes , et qu'un igno- 
rant peut les confondre. Je vais donc essayer de 
donnejr'une idée des réverbères célestes, non 
d'après de fausses hypothèses , mais d'après les 
observations les plus certaines. Les cartes que 
l'ai vues de la lune ne sont pas plus ressem- 
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blantes que celles du soleil. Les astrononol 
représentent sillonnée irrégulièrement , coml 
si les volcans Tavaient bouleversée. A la Tira] 
Us y expriment quelques endroits rayonnais, 
auxquels ils ont donné avec raison les nomsèl 
plusieurs philosophes illustres, tels queceoiè 
Platon, de Tycho, de Kepler, de Copernic :ms 
ils regardent ces rayons comme des torrenb k 
matière fondue, qui se sont écoulés cndivergnt 
d^un volcan immense. Ces idées sont dues à de» 
astronomes italiens, et sans doute elles leursoot 
venues à Taspect des laves du mont Etnaoodi 
mont Vésuve, qui étaient dans leur voisinage. 
S'ils eussent raisonné en bons physiciens, tA 
qu'ils Tétaient d'ailleurs, ils auraient senties 
des chaînes de montagnes disposées en rauri 
autour d'un centre , ne pouvaient être des h^^^ 
produites par un volcan, parce qu'elles n'aunior 
pu s'étendre aussi loin de leur cratère sans so re- 
froidir. Celles de Tycho occupent au moin> u: 
tiers de l'hémisphère de la lune, c'est-à-dire Jeui 
ou trois cents lieues. La terre qui est soixante- 
seize fois plus étendue, et dont TOcéan est 1k.:.- 
coup plus grand que toutes les mers de h lur*. 
n'a pas de volcans dont les laves aient sculomen: 
trois lieues de rayon. D'ailleurs ces chaînes i! 
montagnes divergentes ne resscmhlent en rirr 
à des matières volcaniques. J'ai vu la lune. * 
rile-de-France, dans une lunette de vingt piec> 
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Ig^elle me parut presque par-tout d^une blancheur 
^Qç^louissante , et semblal^le à un bain de chaux 
' éteinte t couTerte, en grande partie, de bulles 
• . rondes , rangées près à près à la suite les unes 
,des autres, comme des jetons comptés sur une 
table ; il me parut même que plusieurs empié- 
• taient les unes sur les autres. Ces bulles n'étaient 
point en creux , comme celles d'un bain de chaux , 
mais en relief et évidées dans leur milieu, avec 
un petit piton à leur centre. Elles ressemblaient 
au chaton d'une bague d'argent, dont l'entourage 
et le milieu seraient en relief, et l'entre -deux 
creusé ; ou plutôt au disque d'une fleur entourée 
d'un seul pétale. Quant à la disposition de ces 
montagnes entre elles, j'avoue que je n'y ai pas 
£aiit une grande attention, et j'en suis bien fâché; 
mais je ne soupçonnais pas alors qu'il pût y avoir 
quelques harmonies dans les montagnes d'une 
planète , puisque les naturalistes mêmes n'en ad- 
mettaient pas dans les pétales des fleurs, qui sont 
des corps organisés. Au reste , de toutes les des^ 
eriptions que j'ai lues de la lune, je ne trouve que 
celle du P. Bcccaria, qui se rapporte à ce que j'ai 
▼u ; encore n'ai-je eu qu'un faible aperçu^ de sa re- 
lation , ainsi que de cette planète. Selon lui, la plu- 
part des montagnes de la lune s'arrondissent en 
rentrant sur elles -mêmes,, et renferment une 
vallée ronde, au centre de laquelle est un mon- 
ticule. L'idée que cet habile astronome nous en 
3. 28 
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donne 9 est d^ autant plus digne de confiance,qii 
est , je crois , le premier qui ait découvert le v«t 
can soupçonné par Hévëiius dans le lieu appdié 
mont Porphy rite, parce qu^ilparaît toujourftroap. 
Herschell , depuis , en a vu trois dans cette pb- 
nète. Cependant je ne pense pas , avec Beccam, 
que ces montagnes, évidées dans le milieu me 
un piton, et qui forment de longs rayons à h 
suite les unes des autres , soient des laves, ■ 
même des volcans éteints ; car leurs laves, et leos 
cratères noircis par le feu , ne rendraient pas rmt 
lumière aussi vive et aussi blanche. Les terro 
lointaines, comme je Tai dit ailleurs, apparaissot 
sombres : ce sont les eaux et les sommets do 
monts couverts de neiges et de glaces qui resplen- 
dissent. Je crois donc que ces montagnes qui ren- 
trent sur elles-mdmes, et renferment une vallre 
ronde avec un monticule au milieu , sont de vé- 
ritables réverbères, dont les axes sont tournés vers 
la terre. Sans cette direction, nous ne verrioiis 
pas l'intérieur de la plupart tout-à-la-fois, comme 
nous le voyons dans la pleine lune ; le plus grand 
nombre de leurs foyers fuiraient en perspective 
sur la sphéricité de cette planète. Je crois donc 
que ces montagnes si lumineuses, qui ont dans 
leur centre une vallée et un monticule , sontsi éle- 
vées , que leurs sommets sont toujours couverts 
de glaces : et cette température est très-v^ai^em- 
blablc; car, outre que leur atmosphère s'élève 
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^u, elles ont plus de trois lieues de hauteur, 
%i5i <iue Font observé Cassiui et Riccioli. Elles 
•ont si hautes , qu^elles font paraître le limbe de 
^ lune dentelé comme une grosse scie. C^est par 
•Nne des profondes vallées de sa circonférence , 
^posées en réverbères par rapport à nous , que 
^'''Espagnol don Ulloa, en observant Téclipse to- 
'^3ie du soleil le 24 juin 1778, aperçut un rayon 
an soleil, très -vif, qui passait par ce profond 
ravin, comme par un trou. 
i Je ne peux me lasser de le répéter, c^est donc 
par une admirable loi de la Providence, que, pen- 
dant que les planètes tournent sur elles-mêmes 
autour du soleil , pour répandre ses rayons sur 
toutes leurs surfaces , les lunes , qui renvoient ces 
mêmes rayons à leurs planètes, ne tournent point 
rar jelles- mêmes, parce qu'elles dérangeraient 
à chaque instant les foyers de leurs réverbères. 
D'un autre côté , si ces foyers n'étaient pas rangés 
mr le même hémisphère , et perpendiculairement 
ï la planète qu'ils éclairent, il n'y en aurait qu'un 
leul de lumineux pour elles. 

n ne faut pas croire que la lune ne serve 
[ju'aux besoins de la terre, et qu'elle soit elle- 
même dépourvue d'habitants. Elle a de l'air et de 
l'eau, comme nous l'avons vu, puisqu'elle a des 
rolcans; et elle a des végétaux et des animaux; 
:ar ce sont leurs détriments, que les rivières cha- 
rient sans cesse dans le bassin des mers, qui four- 
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missent les huiles, les bitumes et les sooEres 
servent à Tentretien de ces feux marins, 
par toute la terre , sur le bord des eaux. Nm 
pouvons rien dire sur la nature de ces vépbi 
et de ces animaux lunaires , qui doivent dîflov 
des nôtres à beaucoup d'ëgards. Ceux de Fi» 
rique ne ressemblent point à ceux de rEimpe j 
plus forte raison ceux d^une autre planète. Qst 
qucs degrés , du nord au sud , en montrent smm 
tre globe, de genres très-diffërents: cem drk 
lune, qui éprouvent alternativement des joontf 
des nuits d^un demi -mois consëcutif, domi 
avoir des caractères particuliers. Les pylhagHh 
ciens, qui, de tous les philosophes de rantiqair. 
ont le mieux connu la nature , prétendaient qs 
tous les astres étaient habites, et que les planta 
et les animaux de la lune étaient quinze fois pî^is 
grands que les nôtres. Ils concluaient saiL<idoiaf 
leur grandeur, de la durée des jours de leur pli- 
nètc. Mais, à raisonner par analogie, nou5 v 
voyons pas que les herbes et les oiseaux du Spifr 
berg, qui éprouvent des jours de deux et trot 
mois, soient plus volumineux que ceux de j 
mc!me espèce, qui sont dans des latitudes oùîe 
soleil est moins long -temps sur Thorizon. A ii 
vérité , les énormes baleines et les ours Uxbo 
monstrueux tle ses rivages, ainsi que les grani 
sapins du Nord, pourraient motiver, en quelq* 
sorte, Topinion des pythagoriciens. Quoiqu*iIc» 



I)£ LA NATURE. 4^7 

a. 

>it , nous ne devons pas douter que les plantes 
"^^e la lune ne portent des fleurs faites autrement 
^^be les nôtres, puisque leurs pétales sont des ré- 
"^'erbères du soleil. Nos roses, qui ne vivent sur 
^h terre que depuis son aurore jusqu'à son cpu- 
^'"liant, doivent briller quinze jours sur le sein 
^hes bergères. Beaucoup d'espèces d'animaux doi- 
"f^cnt y veiller, et y dormir alternativement un de- 
>%i-mois. U y a apparence que plusieurs espèces 
^roiseaux et de poissons font le tour de cette pla- 
c^ète avec la lumière du soleil. G)mme elle n'a 
^^fot deux mille trois cent quarante * six lieues de 
'xmr, ils en peuvent venir aisément à bout en un 
«lois, en en faisant soixante- dix- huit par jour. 
Les hirondelles, les frégates^ les marsouins et 
lies thons, voyagent avec plus de vitesse. 

n n'est pas douteux que cette planète ne soit 
habitable aux hommes, puisqu'elle est à-peu- 
près à la même distance du soleil que la terre. 
Ses montagnes, trois fois aussi hautes que les 
Cordilières ; leurs vallées rondes ; les pyramides 
de deux ou trois lieues de hauteur qui en occu- 
pent le centre , doivent offrir une multitude de 
températures très-variées, et des points de vue 
ravissants. Leurs sommets se couvrent sans doute 
de glaces pendant des nuits d'un demi -mois, et 
ces glaces se fondent pendant des jours d'une 
^ale durée. Leurs eaux doivent se rassembler 
autour de leurs pyramides centrales^ et y former 
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des bassîus circulaires qui en reflètent fe» diS*| 
rents aspects. Ces lacs, par leurs va]](eurs,M- 
ronnent de neiges les sommets de ces rodioii! 
et ces neiges^ en fondant, fournissent mâle ré- 
seaux aux lacs qui entourent leurs bases. Quad. 
après une longue nuit , le soleil commeoce à ci 
éclairer les cimes , ainsi que celles des montapo 
environnantes , il en résulte tout-à-coup la pb 
magnifique illumination. On en aperçoit , xm 
le télescope 9 quelque effet de la terre ; car, àm 
la nouvelle lune , on voit les premiers rayons de 
Tastre du jour y passer rapidement de pic en pk. 
et les glaciers étinceler successivement , comoe 
des grains de poudre qui s'enflamment Tun après 
Tautre. Ces feux naissants, qui brillent au-desw 
de ces profondes et sombres vallées, y paraissem 
comme autant de nouvelles aurores ; mais quand, 
au bout de quelques jours, le soleil y fait sentL' 
toute son action , et qu'il en éclaire tous les en- 
tonnoirs, alors des gerbes innombrables de «^ 
lumière, reflétées par les vallées, les eaux et \ty 
glaces, font couler des milliers de cascades de 
ces hauteurs. Les lacs répètent leurs reflets, ti 
les échos l^urs murmures. 

Ces admirables harmonies des neiges et de U 
verdure , de la lumière et des eaux, des bruits e» 
de la solitude, dont nous voyons quelques images 
dans les Alpes, n'ont rien d'aussi merveilleux quv 
le tableau du même genre que présente une pl> 
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■énète entière. Cest alors que ses habitants, séduits 
i^^par la longueur de leurs jours et les beautés in* 
. i nombrables de tant de sites différents , se laissent 
3; aller aux courants de leurs ruisseaux et aux flux 
21 de leurs méditerranées. Les heureux insulaires 
2 de la mer du Sud voguent d'île en île ; ceux - ci 
•<f voyagent de lac en lac , jusque dans Focéan com- 
^. nun qui en réunit les eaux, et aux golfes duquel' 
g nos astronomes ont donné des noms : mais quand 
^ le soleil s^éloigne d'eux, alors ib retournent dans 
_ leurs habitations, à Faide du reflux de leurs ma- 
rées. Cest en ce moment que la nuit et le silence 
viennent régner sur leur hémisphère. lies som- 
mets de leurs rochers se couvrent de neiges nou- 
velles; les cascades de leurs ruisseaux, frappées 
de congélations, restent suspendues sur leurs 
flancs : Fhivcr est sur leur tête; mais Fêté est à 
leurs pieds, au fond de leurs entonnoirs. Les 
feux d'un grand nombre de volcans brûlent au 
sein de leurs lacs, et jettent encore de brillantes 
clartés. On ne peut plus en douter ; Herschell , 
avec im télescope qui grossissait seulement trois 
cent vingt fois, a découvert, le 22 octobre 1790, 
dans une éclipse totale de lune, au moins cent 
cinquante points lumineux de couleur rouge. 
D'un autre côté, la terre , éclairée à son tour par 
le soleil, leur renvoie quelque portion de sa ltl-^ 
mière , non aussi vive que celle de la lune sur la 
terre , mais plus étendue ; car ils la voient sous 
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un diamètre quatre fois plus grand que wm m 
voyons leur planète. Quoique la terre tourne, li 
en aperçoivent toujours le limbe resplendîaal 
par des mers ou des monts k glaces ; car les pl^ 
mières harmonies des montagnes sont solairad 
sidérales, afin que les planètes soient visibles In 
unes aux autres. Ils .en distinguent les divcn 
océans, les longues chaînes glacées de TAtk, 
du Taurus, de llmaiis et du Thibet, qui roâ 
d'occident en orient, et celles des Cordilièm 
qui vont du nord au sud , et sur - tout les co»- 
pôles immenses de glaces qui font rayonner, m 
ses pôles, les aurores boréales et australes. 11 y a 
apparence qu'ils ajoutent à ces douces clartn 
Fusage du feu, dont la nature les a favoris», 
comme nous, en en plaçant les foyers dans leurs 
volcans. Les peuples de notre zone glaciale ne 
dorment pas toujours pendant leurs nuits de trois 
mois. C'est sans doute pour que Thomme pâi 
suppléer à Tabsence du soleil , et habiter toutes 
les latitudes de la terre, qu^elle n'a donné qu'à 
lui seul la puissance de disposer du feu. Cepen- 
dant si son sommeil n^est pas en harmonie ^jh 
Tabsence journalière de Tastre du jour , il parait 
Tétre avec son absence annuelle. Dans sa pre- 
mière enfance, qui dure six mois, il dort, pour 
ainsi dire, pendant tout ce temps, qui est le 
mémo pendant lequel le soleil cesse d'ëclairer un 
des pôles de la terre. Sa décrépitude n^est , comme 
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naîwttiicc , qa^an crépascale zmei long qoe la 

du pôle oppoM. Les altematÎTes dereilles et 

"^le sommeil, qui remplissent les inteiralles de sa 

!=sie9 semblent réglées sur les longaeors des nnits 

des lones tempérées et de Téquateur. Comme la 

^Btatoie a Tarie, pour l'homme, ses harmonies à 

^Infini, et qu elle les rapporte toutes à celles da 

^^^oleil, il est pcMsible que les habitants de la Imie 

^ionnent un demi-mois de suite. Us sont Uirés 

^^SBS doute à des songes agréables, produits par 

^idcs q^ectades ratissants , qui, pendant quime 

consécutifs, doÎTent leur Caire des imprcs- 

profondes. Quoi qu^il en soit, les anciens 

^^tsojdieni , arec quelque sorte d'apparence, que 

..la lune était le séjour des songes, et que estait 

^ là que les âmes de; hommes allaient après leur 

^ , mort Cest en sm^ant cette idée, qu^ils lui don- 

lièrent le nom d'Hécate , et qn ils la firent pré* 

^ aider aux Enfers. En effet, elle est la reine des 

nnits et de ThiTer, qui scmt en quelque sorte des 

nu>rts passagères de la terre, n y a plus ; soit qu'il 

▼ ait dans notre coeur des sentiments innés des 

lois de la nature, qui nous en dmment la con* 

science , avant que notre e^rit en acquière la 

science, comme nous en avons qui nous donnent 

celle de nos organes et de notre existence , bien 

avant que nous puissions en raisonner; soit qu'il 

émane encore des astres, d'antres qualités que 

celles de leur lumière, de leurs couleurs et de 




44^ 

lÔ ÊtêMxM tûaoB^ û est cotlaniîaoe tout k 

ûaaSl'Mmr la iiai«aiicey]agénéntfiiMietb 
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Ueultie fe ne sais qimi d'aaiomreiiaL et de fil 
de vivant À de momanty Ae concotdant à 
l^léet à la piukisoi^iie. Elle «w»M# ne 
dé ûi o u e i Ik-lap-fins les lieu de la vie; elle 
leseanz par ses rais Inmineux, et elle en 
les monts et les forêts sous le crêpe de 1: 
qa'elle rend visible. Cest à ses diverses p 
que les poissons s^abandonnent aux coura 
^ rOcéan pour se reperpétuer , et que les hè 

roces sortent de leurs déserts, pour cherc 
la proie. Ce n*est qu^à ses douces cJartés, 
peut rendre une scène d*amour très-touc 
et animer les tombeaux; et si j^avais à p 
les adieux d^Andromaque , je les placerais 
mêmes rivages, et je les éclairerais de la 
lumière nocturne que les funérailles d'Hc 
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Si Fon^^en rapporte aux témoignages des homme» 
qui sont le plus à portée, par leurs travaux, d'ob- 
se^er les phases de la lune, et les plus inté- 
ressés à en connaître les effets , on ne peut 
douter qu'elle n'influe sur toutes les révolu- 
tions de l'atmosphère. Les gens de mer et les 
gens de terre, je veux dire les matelots et les 
cultivateurs, attendent toujours quelque chan- 
gement de temps de la nouvelle et de la pleine 
lune , et mén^e de son lever et de son coucher. 
Les matelots disent en proverbe , « que la lune 
^ mange les nuages. » J'en ai éprouvé plusieurs 
fois la vérité , sur-tout sur la mer^^ti^ je n'avais 
guère à observer que le ciel. J'ai vu assez sou- 
vent , au coucher du soleil , des nuages obscurs , 
qui annonçaient des orages pour la nuit , se dis- 
siper entièrement au lever de la lune : on 
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voyait ses rayons les dissoudre sensiblfnMt;! ^ 
de sorte qu^au boot d'une heure oo deux, k«| ^ 
douce lumière brillait sur les flots. Les poSe 
anciens n'auraient pas manque de dire que cèà 
Junon , ou plutôt Vénus , qui désarmait Jupher. 
et lui enlevait la foudre. Ils attribuaient à h 
lune un caractère féminin , non pour ses iDegs- 
lités^ mais principalement pour la douceur de 
son influence. Pline dit qu'elle résout et àmm 
ce que le soleil assemble. Il affirme positivenifnt, 
liv. IX, cbap. x^xi, que, lorsqu'elle est pleine, 
elle attiédit le froid de la nuit par ses rayons. D 
cite en preuve les poissons erustacées, conme 
les cancre^ et les langoustes, qui se retirent, 
dit-il , en hiver , sur les plages et les côtes l« 
plus exposées au soleil, parce qu'ils craignent 
beaucoup le froid ; et qui se montrent , au prin- 
temps et en automne , principalement qnanJ 
la lune est pleine , à cause de la chaleur qu'ils 
eif reçoivent. Il est certain que puisqu'elle réflr- 
chit une partie de la lumière du soleil, e!!e 
doit renvoyer aussi une partie de sa chaleur. 
Euripide lui donne le nom de fille du soleil. 
quoiqu'elle fût regardée en général comme sa 
sœur. C'est' "fieut-être dans le sens d'Euripide, 
que Virgile , qui donne au soleil le nom de 
Phœbus, donne à la lune le nom de Phœln' 
Les anciens supposaient que l'astre du jour était 
traîné sur un char attelé de quatre chevaux. 
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ins doute pour désigner son cours divise en 
^ ^piatre saisons ; mais ils n'en donnaient que 
. deux à la lune. Quelques-uns les imaginaient 
^ tout blancs ; d'autres , plus ingénieux , suppo- 
^ saient que Tun était blanc et l'autre noir : au 
- reste, ils armaient également le frère et la sœur 
, d'un arc et d'un carquois. Quand Homère , au 
milieu de ses combats meurtriers, parle de la 
mort naturelle d'un de ses héros, il dit que 
Diane l'a percé de ses douces flèches. On voit, 
par ces allégories et par plusieurs autres, que 
les Grecs n'ignoraient pas les principales in- 
fluences de la lune; et si leurs connaissances 
avaient été aussi étendues en physique que leur 
goût était exquis en poésie, ils auraient fait 
présider la lune aux principales harmonies de la 
nature , en variant simplement ses atours ; mais 
ils aimèrent mieux distribuer ses différentes 
' . fonctions à plusieurs autres divinités. Ainsi ils 
mirent Tair sous l'empire de Junon, la mer 
sous celui de Neptune, la terre sous celui de 
Cybèle. 

Ce sont les harmonies du soleil et de la lune 
qui font souffler les vents de nord-est et de sud- 
est , de chaque côté de l'équateur , dans la zone 
torride, qu'ils rafraîchissent sans cesse, parce 
qu'ils participent du pôle nord et du pôle sud. 
Ce sont elles qui , dans notre hémisphère , ren- 
dent le vent d'orient sec, parce qu'il traverse. 
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pour venir à nous, le continent vaste et âeviP 

de TAsie. Le vent opposé du coachant est bl 

mide, parce qu^il passe sur TOcéan atlantiqs. _ 

midi est chaud , parce qu^il vient de la zok ' 
torride : et le vent oppose du nord est froid. . . 
parce qu'il souffle du pôle^ toujours coorotl 
de glaces par réloignement de ces astres. Df ca 1 . 
quatre vents, le sec et Thumide, le chaadctkl . 
froid , se composent toutes les températum it 
Fatmosphère. Ce qu^il y a d^admirable, c*6t 
que , quelque inrégulière que soit en apparence 
la circonférence du globe, il n^ a aucun lin. I . 
soit au sein des mers, soit au sein des continents, 
dans les zones torride , tempérée ou glaciale, 
qui n'éprouve des harmonies semblables, pir 
des montagnes à glaces et par des méditerrantfe>. 
ou par les vents supérieurs et inférieurs, ou par 
des étés et par des hivers. Elles sont les mémts 
avec des moyens différents, dans rhémisphère 
opposé au nôtre. Le vent d'orient y est humide: 
celui du couchant, sec ; du nord, chaud ; et du sui 
froid. Cest le soleil et la lune qui , dans leur 
cours, varient les vents, pour la température de 
ralmosphère , la circulation des eaux , la rrgt- 
nération des minéraux, la végétation des plantes, 
la respiration des animaux , les navigations de^ 
hommes. Ce sont ces astres qui, après aviâr 
établi entre les vents une série d^barmoniespin- 
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.€}ues, aériennes, aquatiques, terrestres, végé- 
iles , animales et humaines , en font naître , 
our ainsi dire, de morales entre eux. Ils leur 
n donnent de fraternelles et de sororales , lors- 
ue le soleil retourne au solstice d^hiver , et la 
i.ne à notre solstice à* été ; ils font soufBer tous 
r â dérivés du nord et de l'ouest , ou ceux de 
ouest et du sud, qui sont en cousonnances 
maternelles, et se tempèrent les uns les autres, 
s leur en donnent de conjugales, lorsque étant 
^unis à réquateur, à Féquinoxe du printemps , 
s opposent au vent du nord qui condense , 
^lui du sud qui dilate ; et à celui d'orient qui 
esscche , celui d'occident qui humecte ; et pré- 
dirent, par ces contrastes, les amours des êtres 
rganisés. Us leur en donnent de maternelles, 
>rsque le soleil , au solstice d'été, ei la lune, à 
otre solstice d'hiver, font souffler les vents 
!*est , qui mûrissent les semences , et favorisent 
ts générations des animaux. C'est alors que les 
petits oiseaux sortent , de toutes parts , de leurs 
lids , et que les abeilles donnent leurs dernier^ 
îssaims. 

Les vents qui soufflent à ces trois époques, 
levraient s'appeler fraternels, conjugaux et ma- 
;emels , parce que l'amitié naît des conson- 
lances, l'amour des contrastes, et la maternité 
les générations. Mais lorsque le soleil et la luqe , 
près de changer d'hémisphère , se rencontrent 
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à i'ëquinoxe d^aatomne ^ ils groupent Ifs 
en tribus ou en espèces de même genn. C 
alors qu'ils font souiller tous les enfants il 
nord , pour transporter vers le midi « les tribt 
innombrables des hirondelles , des cailles, ds 
ramiers , qui traversent les mers , pour sVub 
dans des climats plus tempérés. Les astres ^ssa- 
blent les vents en divers genres , ou en nab« 
lorsqu'ils les font souffler tour-à-tour trofc' 
deux rhumbs de notre horizon ; et enfin f^ 
riquement, lorsqu^'ils hannonient les venl^Â 
chaque horizon avec ceux de tous les auiR 
horizons du globe; et qu'au bout de TanDéf.K 
ont fait circuler toute l'atmosphère d*unpdi(i 
Taulre. 

Nous avons vu, dans le cours de cel ou^r^? 
les harmonies des astres et des êtres anin-* 
mais ces harmonies sont inépuisables. If-* " 
animaux ont les phases de leur vie n'i;lr' > < 
celles du soleil cl de la lune. A peine 1^1:^ ■:• 
jour est-il sous Thorizon, que les aiiiiiiaux n.' 
frappés de léthargie , à l'exception de ceux i!e •» 
nuit. La veillée de ceux-ci prouve , ainsi «:-^ 
tant d'autres effets de la nature, (pie le sDinir* 
n'est pas un simple résultat niécanicpie de 1^-- 
sence du soleil. Les insectes immobiles M)!it r 
fufçiés dans le sein des plantes : les oiva-^ 
nichés dans leur feuillage, se reposent l.t ic 
sous leurs ailes; les lrou])eaux se coucli^nî* 
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'rabri des haies ; le chien vigilant qui le^ garde , 
" s'endort auprès d'eux , après avoir tourné plu- 
sieurs fois sur lui-même. Toutes les fonctions de 
~ rititelligence sont suspendues dans l'absence de 
' l'astre qui en produit les images. Cependant 
plusieurs êtres ont déjà terminé leur course et 
leur existence : la mouche éphémère ne voit 
point deux aurores. Bientôt l'astre des nuits 
vient rendre une nouvelle vie au monde. Cet astre 
a, comme celui des jours, ses plantes, ses in- 
sectes y ses oiseaux , ses quadrupèdes : c'est à sa 
clarté douteuse , que le mirabilis et l'arbre triste 
ouvrent leurs fleurs ; que plusieurs espèces de 
poissons voyagent ; que les tortues viennent 
pondre sur les grèves solitaires; et que l'oiseau 
du printemps, le rossignol, aime à faire retentir 
de ses chansons les échos des forêts. Cependant 
les cercles de la vie s'étendent avec ceux des 
jours, et la lune en forme différents périodes. 
Beaucoup d'espèces d'insectes ne vivent qu'un 
de ses quartiers; d'autres, une demi-lunaison; 
d'autres , une lunaison ; d'autres parcourent une 
saison entière, et meurent au solstice d'été : le 
plus grand nombre périt à l'équinoxe d'automne, 
lorsque le soleil va éclairer un autre hémi- 
sphère. C'est alors que la marmotte se cache et 
s'* endort dans le creux des rochers, pour ne se 
réveiller qu'à l'équinoxe du printemps : l'année 
n'est pour elle qu'un jouret qu'une nuit de six 
3- . 29 
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mois. Ainsi, cet animal , par ses mœm:s, éubli: 
mie nouvelle concordance entre les hautes moi- 
tagnes h glaces qu^il habite et les pôles <k 
monde. Cependant une foule d^animaux, aia 
mêmes époques , suspendent leurs travaux dw 
notre hémisphère. Les abeilles se reposent im ' 
leurs ruches ; plusieurs espèces d^oiseaux, comme 
les cailles et les hirondelles , suivent le coon 
du soleil , et passent dans Thëmisphère qu* il ri- 
chauffe , tandis qu'une multitude d'êtres pé- 
rissent dans celui qu'il abandonne. Les animui 
carnivores se dispersent de toutes parts pour eo 
dévorer les dépouilles. Les renards fourrés et 
les ours blancs pénètrent, jusqu^au sein de U 
zone glaciale, dans des régions de neiges et u*. 
glaces qu'aucun animal vivant ne peut habiU: 
Mais les courants de TOcéan déposent cncor 
sur leurs rivages les débris de quantité de corj* 
marins, qui viennent des zones tempérées e: 
torridcs. Ainsi, Tinstinct qui porte les renarii- 
et les ours blancs sur les côtes maritiiiiCN li^ 
notre zone glaciale, dans son hiver, prouu 
que les courants de TOcéan leur apportent de.* 
nourritures; ce qui ne pourrait arriver, si cl*^ 
courants ne descendaient du pôle opposé. 

Comme la puissance solaire a établi des zoik> 
lorrides, tempérées et glaciales dans les cii'u\. 
et qu'elle les a répétées sur la terre : elle a trac- 
aussi aux planètes des orbites d'un mois., de tp: 
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^mois, de huit mois, de deux ans, de douze ans, 
^ de trente ans, de quatre-vingt-quatre ans, qu^elle 
ï semble répéter sur la terre , dans des vies végé- 
:^ taies et animales de la même durée. Plusieurs es- 
r pèces d'insectes, tels que les papillons', vivent de- 
£ puis un mois jusqu'à huit; les hannetons, deux ans, 
à ou une année de Mars. Plusieurs oiseaux et qua- 
: drupèdes, entre autres les chèvres, vivent douze 
' ans, ou une année de Jupiter; les cheVaux , trente 
ans, ou une année de Saturne; les hommes, 
quatre-vingt-quatre ans , ou une année d'Hers- 
chell : d'autres, sur-tout parmi les poissons, vi- 
vent des siècles , et semblent avoir leur vie réglée 
sur celle des comètes. 

Quoi qu'il en soit, les animaux qui meurent de 
vieillesse, meurent comme ils sont nés, sans s'en 
apercevoir. Les derniers degrés de la descente 
de la vie sont d'une pente aussi douce que ceux 
de la montée. Une vaine ambition ne leur en fait 
point franchir les précipices et les pics. Fidèles 
aux lois qu'ils ont reçues de la nature, ils lui 
rendent leurs instincts, devenus inutiles dans 
des machines usées; ils expirent sans regrets, 
sans remords et sans murmure : c'est pour l'or- 
dinaire la nuit, à la clarté de la lune, et aux 
époques de ses diverses phases. Comme elle a 
noué les premiers liens de leur ame à leur nais- 
sance, dans leurs amours et dans leur postérité, 
elle les dénoue encore à leur mort. C'est elle qui 
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cclalrc encore leurs squelettes de son pâle flam- 
beau, et les couvre de ses crêpes funèbres, Uo- 
dis que la terre , leur mcre commune , qui I0 
allire dans son sein , les décore du large feuilb;? 
de la bardane ou des guirlandes du lierre. Le 
temps, comme un moissonneur, les scmeetlc< 
fauche, génération p<ir génération ; mais il plac*.< 
et recueille , brin à brin, comme un jardinier, \h 
individus de Tespèce humaine. Tous les geor» 
d^ animaux forment entre eux une chaîne de \k 
et de mort en harmonie siddralc , dont chaipe 
espèce fait un anneau; mais le genre humains 
compose à lui seul une semblable ^ formée d'in- 
dividus qui naissent et meurent à chaque iibUnt 
Cependant, que Thommc ne se plaigne point 
de la courte durée de sa vie : lorsque ses hann- 
nies terrestres seront détruites, ses harmoriiv? 
célestes subsisteront encore. L^£ternel a allaili» 
à son corps quelques années d'amertume et dt 
misère; mais il a donné à son ame une étermi' 
de joie et de ravissement. Ce n^cst point un rlr- 
condamné seulement à ramper sur ce globe, j 
en déchirer le sein avec le fer pour soutenir urr 
frcle existence. Sa vie n'est qu'un passage, uui> 
elle a un but, et ce but est sublime. Voycz-Ioc\ 
pirant sur son lit de douleur : déjà il contrm[ii' 
un Dieu prêt à le recevoir. Cet <?tre si faibli*, -i 
misérable, aurait-il donc une pensée que n'aura:*, 
pas eue le Créateur de toutes les pcnsée>. t 
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■*est point en vain qu^il a entrevu d^aussi gran- 
des destinées ! Il quitte un monde de ténèbres 
^our un monde de lumière; il quitte des infortu- 
zàés, des mourants comme lui, pour un séjour où 
l'on ne meurt plus. Sa joie sera de ne voir que des 
leureux. Il sera rassasié de volupté. O transports 
yle rhomme, lorsque, tout douloureux encore des 
angoisses de la vie, il voit le ciel s^ ouvrir devant 
ni! Ce n'est plus un être de poussière; c^est un 
ange, une divinité qui s^élance au milieu des so- 
leils! Il y a un instant qu^il était esclave et chargé 
de fers; maintenant, le voici maître dW empire 
et de rétemité. Triste et souffrant, il se traînait 
pas à pas vers la mort ; et il lui échappe, éblouis- 
sant de lumière. Il habitait un monde couvert de 
<:yprès, arrosé de larmes, où tout change, où 
-tout meurt , où Ton n'aime que pour souffrir , où 
Ton ne se rencontre que pour se quitter, où le 
plaisir même conduit à la mort : maintenant , le 
^oici dans le séjour où tout est éternel. Son ame 
s^embrase d'un amour qui ne peut finir , et , du 
haut du ciel, il jette un regard triomphant vers 
la terre, où Ton pleure, et où il n'est plus* 
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